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^ AVERTISSEMENT 

DÈS PRECEDENTES ÉDITIONS. 



En adoptant, pour renseignement élé- 
mentaire, le Cours d'Histoire racontée aux 
enfants et à la jeunesse, dont les divers vo- 
lumes ont paru successivement depuis plus 
de trente ans, le public nous a imposé l'o- 
bligation de redoubler d'eflForts pour nous 
rendre digne de sa bienveillance. 

Déjà Ton a pu remarquer les nombreux 
changements qui, sans porter atteinte au 
plan général de notre collection, ont été 
apportés successivement aux diflTérents ou- 
vrages qui lui appartiennent. Nous aurions 
manqué évidemment au but d'utilité que 
nous nous étions proposé, si nous n'eus- 
sions donné tous nos soins à simplifier au- 
tant que possible l'étude de l'histoire na- 
tionale, avec laquelle il est si important que 
les élèves puissent se familiariser de bonne 
heure. 



II AVERTISSEMENT. 

Mais, en même temps, nous avons jugé 
que s'il était nécessaire que nos jeunes 
lecteurs eussent la mémoire meublée de 
notions historiques, qui les disposassent à 
recevoir par la suite un enseignement plus 
complet, il n'importait pas moins de leur 
inculquer sur notre histoire, dès leurs pre- 
miers pas, les idées saines et judicieuses 
dont nous sommes redevables aux travaux 
persévérants des écrivains modernes. 

Cest à marcher vers ce but que nous 
nous sommes attaché en publiant successi- 
vement les nombreuses éditions de notre 
Histoire de France, persuadé que c'était là 
surtout qu'il devenait indispensable de s'ar- 
racher à l'ornière de la routine, pour ren- 
trer dans les voies larges et rationnelles que 
nous ont tracées depuis un demi-siècle les 
réformateurs du système historique. 

C'est ici le heu d'appuyer ce mode d'en- 
seignement de l'autorité des résultats ob- 
tenus par l'excellente méthode de M. le 
professeur Lévi sur de tout jeunes audi- 
teurs, chez lesquels il parvient à dévelop- 
er simultanément l'intelligence, la raison, 
es sentiments, et la mémoire des lieux et 
d.es faits. La supériorité de cette méthode, 
à la fois logique et mnémonique, est depuis 
trop longtemps reconnue et constatée par 
l'expérience, pour que l'on puisse mettre en 
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AVERTISSEMENT. III 

balance Finstruction acquise chaque an- 
née par les élèves de cet habile profes- 
seur, dans le cours de quelques mois d'é- 
tudes, avec celle que les jeunes gens n'ob- 
tenaient le plus souvent dans les écoles 
publiques ou particulières qu'après avoir 
parcouru toutes les phases d'un enseigne- 
ment trop souvent aride et sans intérêt 
pour leur âge*. 

La nouvelle édition de l'Histoire de France 
que nous publions aujourd'hui diffère en 
plusieurs points vraiment essentiels de tou- 
tes celles qui l'ont précédée. Sans parler 
ici de la révision presque générale du style 
à laquelle nous soumettons notre texte à 
chaque réimpression, nous avons eu soin de 
compléter, par des aperçus nouveaux ou 
des faits mieux caractérisés, quelques récits 
qui n'avaient pas reçu précédemment une 
étendue suffisante, particulièrement en ce 
qui touche les périodes les plus rapprochées 
de notre temps. La table analytique, dis- 
posée dans un ordre chronologique, pré- 
sente un résumé clair et substantiel des 
faits, propre à servir tout à la fois de mé- 
mento et de sommaire. Enfin, nous avons 

1. Nous recommandons particulièrement aux pro- 
fesseurs et aux mères de familles les ingénieux ta- 
bleaux que M. Léyi a bien voulu dresser pour suivre 
avec fruit notre collection d'Histoires racontées. 
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placé à la suite de cette table un extrait des 
sommaires de tiotre Histoire des Mœurs et 
Coutumes des Français^ mis en rapport 
avec les divisions historiques. Les matières 
ainsi présentées pourront être consultées 
et étudiées avec fruit, comme complément 
de l'histoire de France. 

En reprenant ainsi avec une nouvelle 
persévérance des travaux que le suffrage 
du public a si constamment encourstgés, 
nous avons tâché de répondre au vœu ex- 
primé depuis longtemps par un grand nom- 
bre de parents et de professeurs, qui dési- 
raient que cet ouvrage, d'abord destiné aux 
classes élémentaires, pût également conve- 
nir aux jeunes personnes dont le goût est 
déjà formé par des études plus approfon- 
dies, et l'intelligence historique complète- 
ment développée. 
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lA GAULE ET LES GAULOIS. 



Depuis Tan 50 avant J. G. jusqu'à l'an i^06 de l'ère 

chrétienne. 



Parmi les évënements importants que 
vous a fait connaître l'histoire romaine^ 
mes jeunes amis, vous aurez remarqué, 
sans doute, la conquête des Gaules par 
Jules César, conquête qui plaça sous la 
domination de Rome les vastes provinces 
dont se compose aujourd'hui la Fbance. 

HJST. DB PRANCB I — 1 



2 LA GAULE ET LES GAULOIS. 

Cette circonstance mémorable, qui ne 
fut, pour nos aïeux^ que le prélude d'une 
longue et glorieuse période de résistance, 
me conduit à vous commencer aujour- 
d'hui le récit aussi intéressant que varié 
des faits qui composent notre histoire 
nationale. 

Cependant, avant de faire passer sous 
vos yeux les personnages célèbres aux- 
quels cette belle contrée a donné nais- 
sance, il devient indispensable que vous 
appreniez à distinguer sur une carte géo- 
graphique les fleuves principaux, les 
chaînes de montagnes, les villes impor- 
tantes de ce grand État, afin d'être mieux 
à même de comprendre les événements 
dont il a été le théâtre. 

Je dois d'abord vous faire observer 
que les anciens donnaient le nom de 
Gaule à tout le vaste territoire compris 
entre le Rhin, l'Océan, la Méditerranée, 
les Âlpes et les Pyrénées ; qu'elle renfer- 
mait plusieurs provinces qui ne font plus 
partie de la France actuelle, et qu'elle est 
arrosée par un grand nombre de fleuves 
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et de rivières dont plusieurs méritent un^ 
attention particulière. 

Parmi ces fleuves , remarques surtout 
le Ruiir^ qui coule au nord-est de la 
Gaule, et la sépare de la Germanie, que 
l'on nomme aujourd'hui I'Allemagite. 
Ce fleuve, l'un des plus rapides de l'Eu- 
rc^e, est souvent mentionné dans les 
premiers temps de noire histoire, et vous 
ne sauriez trop Vous appliquer à connaître 
son cours* 

A peu de distance du Rhin^ vous aper- 
cevrez sur la carte la Meuse, grande ri- 
vière qui coule du sud au nord, et va se 
jeter comme ce fleuve dans l'Océan. Au- 
trefois le coi/rs de cette rivière était en- 
tièrement compris dans Tintérieur de la 
Gaule, et sous plus d'un rapport elle 
mérite de fixer votre attention; mais au- 
jourd'hui une partie des provinces que 
traverse la Meuse appartient au royaume 
de Belgique. 

En descendant du nord au midi, vous 
rencontrerez la Seine, cette rivière re- 
marquable qui traverse Paris^ et dont les 
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bords sont à présent couverts d'une 
multitude de villes, de villages et de 
maisons de campagne. 

Il en est de menie. de la Loire, autre . 
fleuve dont le cours a beaucoup plus 
d'étendue que celui de la Seine, puisqu'il 
traverse la majeure partie des provinces 
gauloises, et les divise presque entière- 
ment en deux parties à peu près égales. 
Les Romains donnaient le nom d'ÂQUi- 
TAiics à toutë^a partie de la Gaule com- 
prise entre la Loire , l'Océan et les 
Pyrénées, et cette province conserva long- 
temps cette dénomination, qu'il est à 
propos de ne point oublier. 

La Loire, qui prend naissance dans de 
hautes montagnes situées vers le midi de 
la Gaide, n'offre d'abord qu'un simple 
ruisseau, qu'un homme peut aisément 
franchir; mais en s'éloignant de sa 
source, elle reçoit successivement un 
grand nombre de cours d'eau, et se 
trouve ainsi transformée en une large 
rivière, qui porte même de grands 
vaisseaux lorsqu'elle approche des côtes 
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de l'ouest, où elle se jette dans l'O- 
céan. 

Il ' me serait impossible de vous nom- 
mer ici tous les fleuves qui traversent la 
Gaule en différents sens ; mais je vous 
prie de distinguer le Rhône et la Saôiœ, 
qui, après avoir pris leur source dans les 
montagnes que vous voyez à Test de ce 
pays, se réunissent en un seul lit pour 
suivre vers la Méditerranée leur cours 
rapide et majestueux. C'est à Tembran- 
chement de ces deux fleuves que se trouve 
située la ville de Lyon, Tune des plus 
anciennes et des plus commerçantes de 
notre pays, . 

La plupart de ces montagnes, situées 
dans cette région de la Gaule , ne font 
plus aujourd'hui partie de la France; 
l'une des chaînes qu'elles forment entre 
elles porte le nom de Jura,, et elles ap- 
partiennent à la confédération suisse , 
que le Rhin sépare de l'Allemagne ac- 
tuelle. 

L'ancienne Gaule, que les Romains 
divisèrent en dix-sept provinces , renfer- 
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maît un grand nombre de vîUes riches et 
populeuses, qui portaient le titre de crris, 
parce que leurs habitants se gouvemaîent 
eux*niémeSy à l'exemple des citoyens de 
Rome, qui, comme vous savez, se réunis- 
saient fréquemment dans le Forum pour 
élire leurs magistrats et délibérer en 
commun -sur les affaires publiques. 

Ces cités, à l'imitation de cette antique 
capitale du monde, étaient ornées de 
somptueux monuments, tels que des 
bains publics, des aqueducs, des palais, 
des temples, des théâtres et des cirques, 
où se célébraient des combats de gladia- 
teurs ou de bêtes féroces et des jeux de 
différentes espèces. C'étaient les Romains 
qui avaient introduit chez les Gaulois 
l'usage de ces monuments et le goût de 
ces spectacles, « auxquels ils se portaient 
avec autant de passion que les peuples de 
l'Italie. 

Vers le même ten^ à peu près, il 
arriva que des prêtres chrétiens se répan- 
dirent dans les Gaules, et propagèrent 1^ 
connaissance de l'Évangile, parmi la po- 
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pulation de ces proviioces, jusqu'alors 
adonnée au culte des faux dieux. Malgré 
les persécutions que plusieurs empereurs 
rosnàins dirigèrent avec acharnement 
contre ceux qui embrassaient le christia- 
nisme^ comme vous Tavez vu dans d'au - 
très livres, cette sainte religion fit de 
rapides progrès dans les Gaules^ et son 
premier effet fut de dianger totalement 
les mœurs et le caractère des peuples de 
cette contrée. De sauvages et guerriers 
qu'ils avaient été jusqu'alors, lestiaulois 
se montrèrent en peu d'années doux et 
luimains. Dans cette natioQ, récemment 
régénérée par le baptême, on eût diffi- 
cilement reconnu les descendants de ces 
terribles dévastateurs qui avaient autre- 
fois mis Rome elle-même à deux doigts 
de sa perte, et dont une armée formi- 
dable, sous la conduite 'de leur Biie]!ïn oii 
chef, avait péri exterminée' par la foudre 
et les tempêtes au moment où elle se pré- 
parait à saccager le temple de Delphes. 

Avant leur conversioii au christianisme, 
les anciens peuples de la Gaule, à qui 
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on donnait originairement le nom de 
Celtes, professaient une grande vénéra- 
tion pour les prêtres de leurs faux dieux, 
auxquels ils donnaient le titre de druides. 
Ces druides^ qui habitaient de préférence 
les vastes forêts dont la Gaule était alors 
couverte, sacrifiaient à leurs divinités des 
victimes humaines, et surtout de pauvres 
petits enfants, dont ils s'imaginaient que 
le sang devait être plus agréable à ces 
dieux, qu'ils supposaient féroces comme 
leurs adorateurs. 

L'usage de ce culte affreux avait entre- 
tenu chez la nation celtique une humeur 
farouche et cruelle que la religion chré- 
tienne seule put faire disparaître. Il né 
resta de ces mœurs barbares des Celtes 
que leur langage, qui ne fit place qu'a- 
près plusieurs siècles à la langue latine, 
alors fort répandue parmi les peuples 
soumis à l'empire romain, et dont un 
grand nombre de mots, en se mêlant 
successivement à d'autres idiomes,, ont 
contribué à former notre langue fran- 
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L'INVASION DES BARBARES. 



Depuis Tan 406 jusqu'à Pan 481. 



Il y avait déjà plusieurs centaines d'an- 
nées que les Romains s'étaient rendus 
maîtres de la Gaule, et ils avaient couvert 
ce pays d'une multitude de monuments^ 
dont les îébrîs excitent encore aujour- 
d'hui notre admiration, lorsque des na- 
tions barbares, presque toutes originaires 
des contrée» orientales de l'Europe, 
franchirent le Rhin et se répandirent de ^06 
proche en proche sur toute la surfelce 
des provinces gauloises,, oïl elles exercèrent 
de terribles ravages. 

Quoique ces barbares ne fussent pas 
tous sortis du même pays, on croit qu'ils 
appartenaient pour la plupart a la même 
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race que les Teutons, ces nations sau- 
vages que Marius vainquit autrefois en 
Italie, ainsi que vous avez pu le voir dans 
l'histoire romaine, et leur aspect répandit 
la terreur au milieu de la population des 
Gaules. 

Parmi ces barbares, on remarquait les 
VisiGOTHS, dont je vous ai déjà parlé dans 
un autre livre, les Burgundes, dont les 
ancêtres étaient originaires des bords de 
la Vistule , et enfin ie^ Francs , peuple 
qui avait quitté par troupes les forêts de 
la Germanie, pour venir, de l'autre côté 
du Rhin, <^rcher un cliihat plus doux, 
et surtout du butin à enlever. Ces der- 
niers n'avaient point de demeuras fixeâ, 
et ils se plaisaient à parcourir tantôt un 
pays, tantôt un autre, comme le font 
encore aujourd'hui dans l'empire de 
Russie quelques tribus tartares, ou en 
Afrique certaines peuplades arabes qui 
ne vivent qu'à l'état nomade. 

Maintenant, il faut que je vous dise 
quel était le butin qui attirait ainsi cette 
multitude de barbares dans les Gaules. 



L INVASION DES BARBARES. Il 

C'étaient des esclaves, des troupeaux, 
des étoffes et des meubles d'or et d'ar- 
geot, dont ils dépouillaient les Gaulois 
pour les transporter dans leurs déserts; 
car il était bien rare alors de voir un 
Franc rester en arrière, lorsque ses com- 
pagnons regagnaient leurs solitudes, et 
préférer les douceurs d'une vie séden- 
taire à cette existence guerrière et péril- 
leuse. 

Si je vous expliquais quds étaient la 
figure et le costume de ces aventuriers 
te'rribles , lorsqu'ils parurent pour la 
première fois dans les Gaules, vous com- 
prendriez aisément Teffroi que leur ap- 
parition répandit dans toute cette con-^ 
trée. De longs cheveux 'retroussés sur le 
sommet de leur tête et d'énormes mous- 
taches couvrant leurs lèvres épaisses leur 
doionaient une physionomie étrange ; ils 
portaiait sur leur épaule une espèce de 
pique garnie de fer et armée de crochets, 
dont ils se servaient comme d'un grappin 
pour entraîner les hommes et enlever les 
choses qu'ils jugeaient à leur convenance ; 
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• 

enfin, ils étaient armés d'une francisque, 
sorte de hache à double tranchant^ qu'ils 
maniaient dans les batailles avec autant 
de force que d'adresse. 

Le reste de leur accoutrement répon- 
dait à cette figure sauvage. Vêtus d'un 
habit de grosse toile serre autour du 
corps et sur les membres, les jambes 
chaussées d'une espèce de guêtres Ae 
peau de cheval , le plus souvetft ils com- 
battaient la tête nue; et une longue che- 
velure graissée de beurre rance était à 
leurs yeux la plus belle de toutes les coif- 
fures. 

Je vous laisse à penser ce que devinrent 
les malheureux Gaulois lorsqu'ils se virent 
assaillis par des bandes d'hommes d'un 
aspect aussi étrange. Leur terreur fut si 
grande qu'ils ne cherchèrent même pas 
à se défendre , et se laissèrent emmener 
en esclavage pêle-mêle avec leurs trou- 
peaux, à la suite des chariots sur lesquels 
les barbares chargeaient tout ce qu'ils 
enlevaient dans les campagnes. 

Dans ce temps-là, les empereurs ro- 



l'invasion des barbares. 13 

mains étaient si faibles et si découragés, 
qu'ils n'avaient point de soldats à opposer 
à ces hordes sauvages , dont les courses 
se renouvelaient à tout moment dans les 
provinces gauloises ; aussi furent-ils obli- 
gés de souffrir que des troupes de Francs, 
après avoir dévasté une partie de ce beau 
pays, s'établissent enfin entre le Rhin et 
la Meuse^ d'où ils se livrèrent plus facile- 
ment encore à des incursions dans le reste 
des Gaules. Les premiers Francs qui 
s'arrêtèrent ainsi dans cette contrée re- 
curent le nom de Salïe^s, parce qu'ils 
se fixèrent à peu de distance de l'Océan 
et sur les bords d'une rivière que Ton 
nommait alors Sala, et qui arrose au- 
jourd'hui, sous le nom d'Yssel, une par- 
tie de la Hollande ; les autres Francs qui 
se fixèrent après eux à peu de distance du 
Rhin furent désignés sous le nom de Ri- 
PUAiRES, ce qui voulait dire alors Homme;s 
DE LA RIVE, dans leur langue teutonique. 
ISous retrouverons bientôt dans cette 
histoire ces tribus de Francs Saliens et 
de Francs Ripuaires, avec lesquels il fau- 



14 l'inva&ion des barbares. 

dra que nous fassions phis ample con* 
naîssaoce , puisqu'ils devinrent par la 
suite les maîtres de toute la Gaule^ et 
furent les aïeux de la nation française. 
Mais il s'écoula bien des années avant 
qu'ils se décidassent à s'établir défînitive- 
meal de l'autre côté de la Meuse, parce 
que la plupart d'entre eux préféraient ne 
pas s'éloigner de la Grermanie, où ils 
avaient consetvé des rapports fréquents 
avec un grand nombre de tribus de la 
même nation. 

Quant aux autres barbares qui Irai- 
413. naient après eux leurs femmes, leurs en- 
fants, leurs troupeaux et tout ce qu'ils 
possédaient^ ils s'avancèrent à travers les 
Gaules, où les Visigoths formèrent <le 
l'autre coté de la Loire un puissant État, 
dont ToVLOUSE devint la capitale , tandis 
que les Burgundes, s'approcbant des 
montagnes de l'est, fondèrent aussi un 
royaume qui reçut; d'abord le nom latin 
de BuRGUKDiA, et plus tard celui de 

BOURGOGTIE. 

I.es Visigoths, moins sauvages que les 
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Francs, et qui d'ailleurs étaient déjà chré- 
tiens lorsque ceux-ci adoraient encore 
les divinités Scandinaves dont parle la 
mythologie, n'éprouvèrent aucune diffi- 
culté à s'établir dans les cités du midi de 
la Gaule» Quant auxBurgundes, qui dans 
leur pays étaient presque tous' forgerons 
ou charpentiers, ils se mirent à exercer 
leur profession dans les contrées oîi ils 
demeurèrent ; c'est ce qui explique sans 
doate pourquoi i on trouve encore au- 
jourd'hui, dans les départements qui fai- 
saient alors partie de cet ancien royaume 
de Bourgogne, un grand nombre d'ou- 
vriers habiles à toutes sortes d'ouvrages 
en fer et «n bois. 
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LE BAPTEME DE CLOVIS. 



Depuis l'an 481 jusqu'à l'an 511. ( i ' / 



Près de cent ans s'étaient écoulés, avant 
que chacun de ces peuples barbares eût 
occupé dans les Gaules la place qu'il de- 
vait y conserver. Les Visîgoths etlesBur- 
gundes, ainsi que nous venons de le voir, 
furent les premiers à fonder des établis- 
sements durables^ et ce fut un grand bon- 
heur pour les pays où ils s'établirent ; 
mais les Francs, d'humeur plus turbu- 
lente, ne renoncèrent qu'avec peine à 
l'existence vagabonde qu'ils avaient menée 
jusqu'alors. Toujours stationnés sur la 
rive occidentale de la Meuse, ils conti- 
nuèrent à lancer de petites troupes de 
pillards sur les provinces voisines, d'où 
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ils se retiraient^ suivant leur coutume^ 
aussitôt qu'ils avaient ramassé autant de 
butin qu'ils pouvaient en emporter. 

Telle était la situation des provinces 
gauloises, plus d'un siècle après l'invasion 
des barbares^ lorsque^ parmi les Saliens, 
il se trouva un chef renommé par ses ex- 
ploits de guerre, qui, réunissant une partie 
de sa tribt, -s'avança sur les bords de la 
Meuse jusiju'à Tournai, l'une des prin- 
cipales villes de ce pays, dont il fit sa de- 
meure habituelle. Cet audacieux aventu- kSl . 
rier, qui se nommait Clovis, appartenait 
à la famille des Merovings ou MÉROvm- 
GiENS, la plus illustre de la tribu salienne, 
parce qu'elle descendait d'un ancien roi 
fraqc appelé Mérovig, ce qui, dans la 
langue des barbares, voulait dire : « Émi- 
nent guerrier. » 

Or ce serait une erreur de croire que les 
rois de ce temps-là fussent, comme les prin- 
ces que l'on ^ vus depuis en Europe, de 
très-grands personnages, auxquels chacun 
se soumit sans résistance, et qui gouver- 
nassent tout ut royaume par le seul pou- 
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voir <ie lear volonté. Les rois financs 
étaient tout simplement des guerriers 
plus braves ou plus heureux que leurs 
compagnons d'armes^ que ceux-ci <^oi- 
sissaient pour chefs dans les courses qu'ils 
voulaient entreprendre. Il fallait donc 
aussi qu'ils fussent plus habiles^ plus au- 
dacieux, et quelquefois aussi plus féroces 
que leurs soldats eux-mêmes^ afin de s'en 
faire craindre et respecter. Leur seule 
distinction était déporter leurs longs che- 
veux graissés d'huile parfumée, au lieu 
du beurre ranoe dont se servaient les au- 
tres Francs, et cette chevekre était la 
principale marque de leur dignité, car,- 
dès qu'elle était coupée^ ils perdaient toute 
autorité sur leurs sujets. C'est pour cela 
que vous verrez souvent ces premiers 
chefs des Francs désignés par 1^ nom de 
<c Rois chevelus. y> 

Ces princes étaient habituellement ac- 
compagnés d'un certain nombre de guer- 
riers qu'ils attachaient à leur pwsonne 
moyennant quelques présents, tels qu'un 
cheval de bataille, une francisque, ou une 
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autre arme de guerre ; ces guerrierspor- 
taient le nom de leqdes, ce qui veut dire 
fidèles, et ils formaient autour du maître . 
qu'ils avaient choisi une garde nombreuse 
et déterminée^ 

Clovis donc était le <;hef, ou, si vous 
l'aimez mieux, le roi des Saliens station- 
nés à Tournai. C'était de ià qu'iï se met- 
tait en marche avec son armée, qui ne 
comptait g^uère'plus de cinq à six mille 
combattants, pour aller enlever, soit aux 
Gaulois qui habitaient entre la Meuse et 
la Loîrey soit aux autres barbares eux- 
mêmes, leurs esclaves et leur butin. Mais 
comme il n'était pas moins rusé qu'entre- 
pr^xant, et que d'ailleurs il trouvait bons 
tous les moyens qui lui étaient utiles, il 
finit par devenir le plus puissant de tous 
les princes francs qui, comme lui, fai- 
saient métier de dévaster la Gaule. Après 
avoir en quelques années, tantôt par la 
ruse, tantôt par la force, surmonté tous 
les obstacles qu'il r^icontra sur son pas- 
sage^ il transporta sa demeure de Tour- 
nai à P ABis, autrefois nommé Lutèce par 
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les Romains, et qui n'était alors qu'une 
toute petite ville, comprise entre les deux 
bras de la Seine. Il parvint même à faire 
périr, par une trahison, le roi des Francs 
Ripuaires qui lui portait ombrage, et se^ 
trouva ainsi, en peu d'années, le seul chef 
de tous les Francs répandus depuis le Rhin 
jusqu'à la Loire. 

Il ne faut pas vous étonner si à propos 
de ce prince fameux, qui passe ordinai- 
rement pour le premier roi des Francs et 
le fondateur de leur monarchie, je vous 
parle de la ruse et de la trahison qu'il eni- 
ployait assez fréquemment contre ses en- 
nemis. De tels moyens sont sans doute peu 
honorables pour un prince qui devrait 
toujours se montrer vaillant et magna- 
nime, etne s'élever que par de glorieuses 
conquêtes. Mais ce sont là les habitudes 
des peuples barbares ; et encore aujour- 
d'hui, la ruse est si familière aux sauvages 
de l'Amérique, qu'on en a vu quelque- 
fois demeurer pendant plusieurs jours et 
plusieurs nuits blottis sous un buisson, 
ou immobiles sur une branche d'arbre, 
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pour y guetter rennemi qu'ils voulaient 
frapper. 

C'était l'usage parmi les Francs, même 
lorsqu'ils habitaient encore leurs forêts 
de Germanie, de se disperser sur toute la 
surface du pays qu'ils occupaient, pour 
y passer l'hiver et se reposer de leurs 
fatigues. Alors les chefs ne conservaient 
autour d'eux que leurs fidèles, c'est-à- 
dire ceux qui s'étaient particu*tièrement 
attachés à leur service. Mais lorsqu'ils se 
furent répandus dans les Gaules, au lieu 
de donner à leurs leudes^ comme aupara- 
vant, des chevaux de bataille et des fran- 
cisques, ils leur distribuèrent, autour de 
la deraeure qu'ils avaient choisie^ des 
champs avec des esclaves pour les cultiver. 
Ces champs ainsi partagés reçurent le 
nom de terrss sâliques, parce que les 
Saliens furent les premiers qui en firent 
usage ; et Clovis eut soin d'en accorder 
un grand nombre à ses compagnons, afin 
qu'ils se tinssent sans cesse réunis autour 
de sa personne, et fussent toujours dis- 
posés à former son armée. 
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Mais lorsque les premiers jours du 
printemps avaient reparu, on voyait les 
Francs^ accourant de toutes les parties de 
la Gaule, se montrer en armes autour de 
leur roi, et former une assemblée que 
l'on njommait un Champ de Mars^ où ils 
décidaient de quel côté ils recommence- 
raient à guerroyer, et surtout à exercer 
de nouveaux pillages ; le roi était alors 
obligé de les conduire où ils voulaient 
aller, et vous a'aurez pas de peine à croire 
qu'avec de pareils sujets, Clovis n'était 
pas toujours sur d'être obéi. Je vais même 
à cette occasion vous raconter une his- 
toire, qui vous fera voir que le roi des 
Francs n'était certainement pas leur 
maître. 

Avant que Clovis se fût readu plus 
puissant que tous les autres chefs de la 
même origine, comme je vous l'ai dit 
tout à l'heure, il arriva un jour qu'à la 
^86. suite d'un combat meurtrier^ il s'empara 
de la ville de SorssoHS,. qui appartenait à 
l'un de ses ennemis. Cette malheureuse^ 
ville fut pillée et saccagée^ de fond en 
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Comble, et chacun des vainqueurs rap- 
porta au camp le butia qu'il avait fait, 
pour être partagé en commun selon la 
coutume des barbares. 

Il y avait là, pai*mi une multitude de 
choses précieuses de toute espèce^ un 
magnifique vase d'or orné de ciselures 
que Clovis trouva si beau, qu'il proposa 
au soldat qui l'avait enlevé dans une 
église de le lui abandonner pour sa part 
de butin ; mais cet homme grossier, au 
lieu de céder au roi le vase qu'il convoi- 
tait^ aima mieux le briser en mille pièces, 
en le frappant de toutes ses forcés avec 
sa masse d'armes^ 

U n'en fallait pas tant pour exciter la 
colère de ce prince^ dont le naturel vio- 
lent et emporté souffrait impatiemment 
la moindre résistance à ses volontés ; ce- 
pendant, dans cette circonstance^ il dissi- 
mula son ressentiment, et n'osa, pas^ à la 
face de toute l'armée, punir le soldat 
qui lui avait désobéi d'une mamère aussi 
grave.* 

Maintenant, 'û £smt que vous sacliiez 
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qu'une masse d'armes était une sorte de 
massue de fer garnie de pointes, dont on 
se servait à la guerre à cette époque, et 
bien longtemps encore après, pour as- 
sommer ses ennemis ; et comme cette 
massue était fort pesante, il n'appartenait 
qu'aux hommes les plus robustes de la 
manier avec facilité. 

A quelque temps de là, le roi, qui 
n'avait point oublié la désobéissance de 
son soldat, ayant passé une revue de ses 
troupes, fit sortir cet homme du rang 
pour le réprimander de -quelque faute 
légère qu'il venait de commettre; mais ce- 
lui-ci s 'étant baissé dans ce moment pour 
ramasser quelque chose, le roi, qui por- 
tait aussi une masse d'armes, lui fendit la 
tête d'un seul coup, en le frappant, 
dit-il, comme il avait frappé le vase à 
Soissons. 

Clovis, par son habileté et son astuce, 

plus encore que par son courage, étant 

^93. donc devenu le seul roi des Francs, prit 

pour femme une belle princesse nommée 

Clotild£, qui était fille d'un roi de Bour- 
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gogne. Cette princesse était chrétienne^ 
et elle n'avait pas moins de vertu que de 
beauté ; aussi lorsqu'elle fut mariée et 
qu'elle vit Clovis, comme tous les hommes 
de sa nation^ adorer les fausses divinités 
de son pays, elle s'en affligea sincèrement^ 
et pria Dieu de toute son âme pour que 
Clovis se fît baptiser et embrassât la reli- 
gion chrétienne, qui rend les hommes 
plus doux et plus humains en leur ap- 
prenant à modérer leurs mauvais pen<» 
chants. ^ 

Dans ce temps-là, il arriva précisé- 
ment que Clovis se vit forcé de marcher 
avec son armée à la rencontre d'un nou- 
veau peuple germanique, qui, ayant passé 
le Bhin, prétendait à son tour chasser 
les Francs de la Gaule. Les Allemands, 
c'était ainsi que l'on nommait ce peuple, 
étaient aussi braves et beaucoup plus 
nombreux que les soldats de Clovis, et ils 
devaient être suivis de plusieurs autres 
tribus barbares qui auraient bientôt ex- 
terminé toute la nation franque. 

Clovis, s'étant avancé au-devant d'eux, 
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les rencontra dans un endroit appelé 
496, Tolbiac, où s'engagiea une terrible ba- 
taille qui coûta la vie à un grand nombre 
de guerriers de part et d'autre. Le roi 
des Francs, malgré son habileté et son 
courage, faillit être pris ou tué dans la 
mêlée, et pendant un instant là victoire 
parut près de lui échapper. 

Mais, en ce moment, Clovis se souvint 
que la reine lui avait souvent parlé de la 
bonté de Dieu, qui n'abandonne jamais 
ceux qui l'invoquent dans leur détresse, 
et, au plus fort de la bataille, il s'écria 
qu'il se ferait chrétien avec toute son ar- 
mée si' le Dieu de Clotilde Loi accordaiit 
la victoire. 

Le roi n'eut pas plutôt prononcé ces 
paroles que ses soldats reprirent courage. 
Les Allemands, au coaitraire^ frappes 
d'épouvante, s'enfuirent de tontes parts, 
et la fortune se déclara pour l'armée des 
Francs. 

Alors Govis, reconnaissant que c'était 
au Dieu de Clotilde qu'il devait la dé- 
faite de ses ennemis, fit savoir à cette 
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princesse qu'il avait résolu de recevoir 
le baptême^ et la joie qu'elle en ressentit 
fut si grande^ que peu s'en fallut que 
cette bonne nouvelle ne la fît mourir de 
plaisir. 

En èffet^ peu de temps après, le roi 
pria un saint «véque, nommé Rssn^ dele 
baptiser, avec trois mille de ses soldats, 
dans Tëgiisc de la ville de REms^ où s'ac- 
complit cette cérémonie, à la vue d'une 
multitude de peuple frappée de respect 
et d'admiration. 

"C'est en mémoire de cet événement 
remarquable que Tusage s'établit, plu- 
sieurs siècles après, d'amener en grande 
pompe les rois de !France dans la même 
cathédrale de Reims^ non pour y rece- 
voir le baptême, parce qu'ils étaient tou- 
jours baptisés en naissant, mais pour que 
l'archevêque de Reims, successeur de 
saint Rémi, après les avoir consacrés par 
une onction sainte^ posât sur leur front 
la couronne, dans une solennité religieuse 
à laquelle on donnait le nom de Sâgre 
DU Roi. 



28 LE BAPTEME DE CLOVIS. 

Un grand nombre de Francs^ suivant 
l'exemple de Clovis, reçurent le baptême 
peu de mois après lui ; mais beaucoup 
d'autres de ces barbares continuèrent 
d'adorer les faux dieux. Ce fut seule- 
ment par la suite des temps que toute 
leur nation se convertit au christianisme, 
qui, depuis cette époque, a toujours été 
la seule religion pratiquée dans les 
Gaules. 

Vous trouverez dans plusieurs livres, 
mes jeunes amis, et surtout au bas des 
portraits ou des médaillons qu'ils renfer- 
ment, Clovis désigné comme le premier 
roi de France. C'est une erreur dont il 
faut vous défendre, parce que, du temps 
de Clovis, il n'y avait encore ni royaume 
de France ni peuple français. Les Gau- 
les, dont vous savez que ce prince n'oc- 
cupait que la partie comprise entre le 
Rhin et la Loire, étaient alors habitées 
par des Gaulois^ des Burgundes et une 
multitude d'autres barbares, parmi les- 
quels les Francs n'étaient que des étran- 
gers. C'était de ces derniers seulement 
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que Clovîs était le roî ; mais il parvint 
successivement à étendre sa domination 
sur les contrées méridionales situées de 
l'autre côté de la Loire, et dont les Visi- 
goths s'étaient d'abord emparés. Il défit 
même et tua de sa propre main, dans 
une bataille livrée auprès d'un lieu nommé 
VoDGLÉ, le roi de ces peuples guerriers 507 . 
appelé Alaric II, qui était un prince ai- 
mable et vaillant,; et ceux-ci, pour ne 
point se soumettra à la domination des 
Francs, repassèrent les Pyrénées, et s'éta- 
blirent eu Espagne où ils avaient fondé 
une puissante monarchie. 

Clovis ne jouit pas longtemps du fruit 
de ses conquêtes. Il mourut presque 511. 
soudainement à Paris^ à peine âgé de 
quarante-cinq ans. Quoique, parmi les 
Francs Saliens, il ait le premier embrassé 
le christianisme, plusieurs chefs de sa 
famille, et entfe autres son aïeul Mi^bo 
viG et son père Ghildérig I", avaient 
conduit avant lui des bandes de Francs 
dans l'intérieur des Gaules; et c'est à 
cause du premier de ces princes, que le 
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nom de Mërovin^s^ ou Mérovingiens, 
est devenu celui de tous les rois de ia 
même dynastie qui régnèreat successive- 
ment sur la nation franque. 
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LES ENFAIÏTS DE CLODOMIR. 



Depuis Fan 511 jusqu'à Tan 534. 



Après la mort de Clovis, les quatre 
fîb de ce roi dîvîsèrent entre eux, à peu 
près selon leur convenance, les vastes 
États que leur père avait conquis. 
Chacun de ces princes, que suivaient 
un bon nombre de leudes^ et autour 
desquels les guerriers francs dispersés 
dans les Gaules venaient volontiers se 
rallier, s'établit sur une partie séparée du 
territoire;, et ils formèrent ainsi quatre 
royaumes, auxquels ils donnèrent le nom 
de la ville qui en était la capitale. De 
sorte qu'il y eut à la fois, dans le seul 
pays que les Francs avaient occupé sous 
Clovis, un roi de Paris ♦ un roi de 
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SoissoNS^ un roi de Reims^ et un roi 

Aucun de ces princes, à la vérité, n'é- 
tait bien recommandable par ses quali- 
tés, parce que, dans ce temps-là, tous 
les hommes étaient plus ou moins sau- 
vages et grossiers; mais les deux plus 
cruels furent sans contredit Clotaiiie, 
roi de Soissons, et Childebert, roi de 
Paris, qui, apprenant bientôt après que 
524. leur frère Clodomir, roi d'Orléans, ve- 
nait de périr dans une bataille contre les 
Burgundes, convoitèrent aussitôt les États 
de ce prince, qu'ils se proposèrent de 
diviser entre eux. 

Or le roi Clodomir, en mourant, avait 
laissé trois petits garçons, que la reine 
Clotilde, leur grand'mère, avait amenés 
à Paris pour les faire élever sous ses 
yeux, et qu'elle affectionnait particuliè- 
rement, parce qu'ils lui rappelaient le fils 
qu'elle avait perdu. 

Childebert était d'un naturel envieux 
et jaloux. Il ne pouvait souffrir que la 
reine, en sa présence, témoignât à ses 
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petits-fils la tendresse qu'elle leur portait. 
Ce méchant homme ayant fait aisément 
partager ses mauvais sentiments à son 
ifrère Clotaire, dont il soupçonaait les 
secrets penchjants^ tous deux résolurent 
d'un commun accord de faire périr ces 
pauvres enfants^ afin de s'approprier 
l'héritage dont ils devaient ctre un jour 
les légitimes possesseurs. 

Clotaire se rendit donc à Paris commie 526,. 
pour visiter son frère, et tous deux an- 
noncèrent hautement qu'ils allaient con- 
duire leurs petits-neveux dans les États 
qui leur étaient destinés, pour les mettre' 
en possession des trésors que leur père 
avait laissés. 

La reine Clotilde était loin de soup- 
çonner les intentions de ces hommes 
cruels; et lorsqu'ils lui proposèrent de. 
leur confier ces enfants pour les mener 
dans leur royaume, elle fut transportée 
de joie, ordonna qu'on mît aux jeunes 
princes leurs plus beaux habits, s'assura 
par elle-même qu'ils ne manqueraient de 
rien pendant leur voyage, et les embras- 
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saat avec tendresse, a^ant «le les quitter^ 
elle leur recommanda de traTailler sans 
cesse à devenir des rois sages et vaillants, 
comme leur père Clodomir l'avait été* 

Les trois enfants partirent donc bien 
joyeux, et ne doutant pas qu'ils allaient 
jouir de tout le bonheur imaginable ; 
mais ils ne tardèrent pas à s'apercevoir 
que leurs oncles les avaient trompés, <ar, 
au lieu d'être conduits dans les palais 
qu'on leur avait promis, ils furent jetés 
séparément dans des prisons obscures, où 
la consolation de gémir ensemble leur fot 
même refusée. 

Je ne saurais vous dire quel fut le 
désespoir de ces petits princes lorsqu'ils 
se virent traités avec tant de barbarie; 
chacun d'eux se prit à pleurer amère- 
ment dans son cachot, et Us ne pouvaient 
s'empêcher de verser des torrents de 
larmes, en pensant au temps ou ils 
étaient comblés de caresses et de présents 
par leur aïeule. Cet affreux traitement 
n'était pourtant encore que le prélude 
du triste sort qui les attendait. 
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C'était, en effet, par Tordre de Clotaire 
et de Childebert qu'ils avaient été ainsi 
jetés dans des cachots ; mais ce n'était 
point encore asses pour ces hommes fé- 
roces, qui ne pouvaièpt plus demeurer 
en repos tant que leurs neveux seraient 
vivants, parce qu'ils appréhendaient que 
les leudes de Clodomir ne vinssent arra- 
cher ses enfants de leur prison, ou peut- 
être que la reine Clotilde, instruite de 
leurs mauvais desseins, ne leur ordonnât 
de lui renvoyer ses petits-fils. 

Un jour donc que cette princesse se 
trouvait seule dans son appartement du 
palai& des Thermes, autrefois hâti près de 
Lutèce par l'empereur Julien, et dont les 
restes existent encore dans l'intérieur de 
Paris, elle vit tout à coup paraître devant 
elle un des officiers de ChÛdebert, tenant 
d'une main une paire de ciseaux et de 
l'autre un poignard. Je vous laisse à pen- 
ser quel fut l'effroi de la vénérable reine 
à l'aspect de cet homme, dont la figure 
n'était pas moins sinistre que le message 
dont il était chargé ;. mais elle fut bien 
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autrement épouvantée, lorsqu'elle enten- 
dit ce misérable lui annoncer que Clotaire 
et Childebert rayaient envoyé pour qu'elle 
prononçât elle-même sur le sort de ses 
petits-fils :'ne lui laissant d'ailleurs d'au- 
tre alternative que de les voir mis à mort 
immédiatement^ ou dépouillés de leur 
longue chevelure, caractère distinctif de 
la race mérovingienne, et dont la priva- 
tion entraînait leur exclusion du trône 
en les condamnant de plus à une prison 
perpétuelle. 

À ce langage terrible, et surtout à la 
vue des ciseaux et du poignard dont cet 
homme était armé, la reine fut si troublée 
qu'elle faillit perdre la raison. Dans son 
désespoir, elle s'écria qu'elle préférait 
cent fois que ses enfants cessassent de vi- 
vre, plutôt que de les voir privés de 
cette chevelure^ sans laquelle il leur serait 
désormais impossible de régner sur les 
Francs, 

C'était sans doute la douleur qui faisait 
parler ainsi la bonne Clotilde, qui d'ail- 
leurs ne pouvait imaginer que ses fils 
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fussent assez cruels pour faire périr de 
pauvres enfants, dont la naissance royale 
était le seul tort envers leurs injustes pa- 
rents. 

Le barbare officier alla reporter à Clo- 
taîre la réponse de la r^îne ; et ce prince, 
envoyant aussitôt chercher deux des pe- 
tits princes dans les cachots où ils étaient 
enfermés, les fit conduire secrètement 
dans son appartement, où Ghildebert était 
également venu les attendre. 

En entendant ouvrir les verrous de 
leur prison, et surtout en apprenant qu'ils 
allaient être conduits devant leurs on- 
cles, les deux enfants ne doutèrent pas 
qu'ils ne touchassent enfin au moment 
d'être heureux, et quittèrent avec joie 
ce triste séjour où ils avaient déjà versé 
tant de larmes» Mais ces pauvres petits 
ne savaient pas à quel sort ils étaient ré- 
servés. 

Dès qu'ils furent arrivés dans le pa- 
lais, l'impitoyable Clotaire saisit par un 
bras l'aîné de ses neveux, et*, le renversant 
à terre, lui plongea son poignard dans le 
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cœur : le malheureux petit prinoe expira 
sortie- champ en poussant un grand cri. 

Témoin de cet affreux spectacle, le se- 
cond des enfants se jeta aux genoux de 
son oncle Childebert, et le supplia avec 
tant d'instances d« ne pas le faire périr 
comme son frère, que ce prince, tout 
cruel qu'il était, ne put se défendre d'un 
mouvement de pitié, et voulut empêcher 
Clotaire de commettre ce nouveau crime. 

Mais ce dernier prince avait le cœur 
plus dur qu'un rodier. Indigné que 
Childebert voulût épargner ce sang in- 
nocent qu'ils avaient juré de répandre 
ensemble, il le menaça lui-même du poi- 
gnard qu'il tenait encore; et celui-ci, 
redoutant la vengeance de son complice, 
détourna là tête avec horreur pour ne 
pas être témoin de ce second assassinat, 
que Clotaire accomplit alors sans oppo 
si t ion. 

Après ce dbuble meurtre, il ne restait 
plus de cette famille infortunée que le 
plus jeune des fils de Glodomir, qui se 
nommait Clodoald ; mais lorsque Glo- 



LES ENFANTS DE CLODOMIR. 39 

taire voulut aussi le mettre à mort, on ne 
le trouva plus dans sa prison, d'où, pen- 
dant la nuit précédente, les leudes de 
son père étaient parvenus à l'enlever. 

Cette nouvelle adoucit le chagrin de 
la reine Clotilde ; mais elle demeura in- 
consolable de la mort funeste de ses deux 
petits-fils qu'elle avait tant aimés. 

Le prince Clodoald^ lorsqu'il eut at- 
teint l'âge d'homme, était si bon et si 
charitable, qu'il passa toute sa vie a se- 
courir les pauvres et les affligés. Au lieu 
de réclamer cette couronne royale qui 
avait été si fatale à ses frères, il se coupa 
lui-même les cheveux, pour consacrer à 
Dieu le reste de son existence, et se 
retira près de Paris, dans une solitude, 
où il mourut en grande réputation de 
sainteté, et à laquelle on donna depuis le 
nom de Saint-Clodoald ou de Saint- 
Cloud. 
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Lorsque les enfants deClodomîr eurent^ 
ainsi cessé d'exister, Clotaîre et Childe- 
bert partagèrent avec leur frère Thierry, 
roi de Reims, les domaines de ce prinbe, 
et entreprirent ensemble de grandes 
guerres contre les Visigoths, auxquels ils 
enlevèrent le reste des provinces gau- 
534. loises qu'ils possédaient encore de l'autre 
côté de la Loire ; de sorte que ces peui! 
ples^ qui avaient autrefois occupé une 
grande partie de la Gaule, ne possédè- 
rent bientôt plus de ce côté des Pyré- 
nées qu'une seule province appelée la 
Septimanie. Vers le même temps, les 
rois francs détruisirent le royaume de 
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Bourgogne^ et jamais encore la" puissance 
de cette nation n'avait paru aussi formi- 
dable. 

Après cela, les Francs, qui venaient de 
remporter de si grands avantages sur les 
autres barbares en chassant ceux-ci des 
Gaules^ et en soumettant ceux-là par la 
force des armes, se trouvèrent maîtres 
absolus de ce vaste pays. Mais ils ne firent 
encore pendant bien longtemps que par- 
courir en troupes, sans s'y établir, les 
provinces situées de l'autre côté de la 
Loire; et si quelquefois, à l'exemple 
des anciens empereurs romains, on vit 
les rois chevelus, couverts d'un manteau 
de pourpre, s'asseoir dans les cirques 
de Nîmes et de Toulouse, il s'écoula 
beaucoup d'années avant que leur do- 
mination sur ces contrées méridionales 
devînt stable et régulière. Ils préféraient 
à tout autre séjour celui des provinces 
plus rapprochées de la Germanie, où des 
nations nombreuses, restées de l'autre 
côté du Rhin, demeuraient encore asso- 
ciées à leur puissance. 
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14 'allez pas croire pourtant que Clotaire 
et Childebert, qui venaient de se couvrir 
du sang de leurs neveux^ ne furent pas 
punis de leur scélératesse^ et qu'une 
proi^érité toujours croissante devint leur 
partage. Après la mort de leur frère 
Thierry et de son fils Theodebert^ l'un 
des plus vaillants princes de son tén^s^ 
dont ils s'approprièrent aussi l'héritage, 
555. ces deux méchants se brouillèrent, sans 
doute parce qu'ils avaient horreur l'un 
de l'autre, et le reste de leur vie ne fut 
plus qu'une suite de crimes et de tra- 
verses de toute espèce. 

D'abord leur mère, la sainte reine 
Clotilde, à qui leur présence ne rappelait 
plus que d'amers souvenirs, se retira dans 
une ville éloignée, où elle consacra ses 
derniers jours à prier Dieu de toucher 
leurs cœurs et de leur inspirer le repentir 
de leurs fautes, et où elle termina sainte- 
ment une vie dont elle avait fait, en ce 
siècle barbare, le modèle de toutes les 
vertus chrétiennes. Ensuite Chramme, 
fils de Clotaire, à l'instigation de son 
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aacle Childebert^ oublia le respect qu'il 
devait à saa père et se révolta contre lui, 
ce qui était certainement un grand 
crime ; mais Dieu permit sans doute que 
Qotaire trouvât ainsi des ennemis parmi 
ses propres enfants, pour le punir de sa 
cruauté envers les fils 4© son frère Clo- 
domir, 

A quelque temps de là^ Childebert 558. 
mourut sans que personne le regrettât, 
parce qu'il avait passé sa vie entière à 
faire du mal. Clotaire , devenu par cet 
événement le seul roi, non-seulement des 
Francs établis dans les Gaules, mais aussi 
des tribus de la même origine qui habi* 
talent encore la Germanie, prit le nom 
de Clotaire P' ; mais quoiqu'il se trouvât 
ainsi plus puissant que jamais prince des 
Francs ne l'avait été, il ne fut pour cela 
ni meilleur, ni plus heureux. 

Cependant la révolte de Chramme 
n'était point encore apaisée; et Clotaire, 
profondément irrité, se décida à marcher 
en personne avec une armée nombreuse 
contre ce fils rebelle, qui s'était retiré en 
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Bretagne, l'une des provinces gauloises 
que baigne l'Océan. Là, Chramme, ayant 
été complètement défait dans une bataille 
qu'il osa livrer à son père^ tomba au 
pouvoir des soldats du roi, au moment 
où il cherchait à s'embarquer sur un 
vaisseau avec sa femme et ses enfants. 
Qotaire fut bientôt informé de cet évé- 
nement, qui mettait ainsi à sa disposition 
le sort de ces infortunés. 

Vous connaissez déjà ce prince pour 
un homme si impitoyable, mes jeunes 
amis, que vous ne serez point surpris, 
sans doute^ du nouvel acte de barbarie 
auquel il se livra. Dans sa colère, il de- 
manda d'abord dans quel lieu se trouvait 
son fils; et lorsqu'on lui eut répondu 
qu'il était gardé à vue avec sa famille, 
dans une chaumière qui lui servait de 
prison, il ordonna qu'on le liât à des po- 
teaux, ainsi que sa femme et ses petites 
filles, avec des chaînes de fer, et qu'en- 
suite on mît le feu aux quatre coins de 
.560. cette masure. Cet ordre cruel fut exécuté; 
et ces malheureux périrent tous dans les 
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flammes^ sans que personne osât les se- 
courir^ tant on redoutait la vengeance du 
roi. 

Aussitôt que ce crime affreux fut con- 
somme, le barbare Clotaire sentit s'élever 
dans son âme des remords déchirsuits^ 
car c'était son propre sang qu'il venait 
de répandre; et, quelque méchant qu'il 
fût, il ne put songer sans horreur que 
son malheureux fils venait d'être sacrifié 
à un moment de colère. 

De ce moment, son palais lui devint 
insupportable; on le voyait errer dans 
les campagnes, le visage pâle, et le front 
souillé de cendres en signe de deuil et de 
désespoir. Chacun fuyait son approche 
avec effroi, craignant qu'il ne se livrât à 
quelque nouvelle furie. 

Tantôt il se prosternait sur le pavé des 
églises, priant Dieu de lui accorder le 
pardon de ses crimes; tantôt il allait vi- 
siter les savants et les saints personnages 
de son temps, en les suppliant de lifi in- 
diquer quelque remède contre ses souf- 
frances; mais personne ne pouvait les 
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soulager^ parce que ses remords étaient 
la juste punition de tous les maux qu'il 
avait causés. 

Une pareille existence n'était pas sup- 
portable , et bientôt en effet, il mourut 
ô6l . consumé de chagrin et de repentir ; mais 
son désespoir dura autant que sa vie^ et 
dans ses derniers moments encore , il 
s'écriait qu'il voyait bien que Dieu était 
plus puissant que tous les rois de la terre. 

Cette effrayante histoire doit vous ap- 
prendre, mes jeunes amis, que jamais une 
mauvaise action ne demeure impunie. 
Clotaire, parvenu au comble de la puis- 
sance, succomba ainsi sous le poids de 
ses remords, quoiqu'il eût réuni en lui 
seul toute la grandeur de sa race, et £ait 
périr sans miséricorde tous ceux qui lui 
portaient ombrage. 
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Aussitôt que le roi Clotaire I"' eut ter^ 
miné sa déplorable existence, ainsi que je 
viens de vous le raconter, quatre de ses 
Si»f qui lui survécurent, partagèrent 
entre eux son vaste royaume, comme 
Tavaient fait ceux de Clovis. Or vous 
savez que ce royaume s'était bien accru 
depuis le temps de ce dernier roi, car 
noxi'^seulement il comprenait tout le pays 
desSaliens et des Ripuaires, ainsi que celui 
des Yisigoths et des Burgundes, mais en* 
core beaucoup de peuples barbares, res-» 
tés de l'autre côté du Rhin, consentaient 
à obéir au roi des Francs, parce qu'il 
était de la race chevelue des Mérovin- 
giens. 
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561. Tout ce vaste empire fut donc divisé 
entre les fils de Clotaire^ et chacun d'eux 
s'en alla demeurer dans une grande ville 
dont il fit sa capitale. Mais CARiBEaT, 
l'un de ces princes^ roi de Paris et 
d'Aquitaine^ étant mort peu de temps 
après, les trois autres s'emp|4rèrent de 
ses Élats^ et il n'y eut plus' dans tout 
l'empire des Francs que trois rois : ChOi- 
PÉRiGy roi de Neustrle^ Sigebert, roi 
d'Austrasie^ et enfin Goittran, roi de 
Bourgogne. 

Maintenant il faut que je vous dise 
quelles étaient les parties de la Gaule 
auxquelles on donnait alors les noms 
d'AusTRASiE et de Neustrie^ et dont je 
viens de vous parler pour la première 
fois. L'Austrasie, nies jeunes amis, était 
le pays compris entre la Meuse et le Rhin, 
que les Francs Ripuaires occupaient au- 
trefois^ et ils lui donnaient ce nomr parce 
qu'elle était située du côté de T Orient, 
que l'on nommait I'Oster en langue teu- 
tonique. 

La Neustrie, au contraire, était la 
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contrée resserrée entre la Meuse et la 
Loire, sans y comprendre le pays des 
Bretons ; on la nommait ainsi parce 
quelle était située vers l'Occident, que 
les Francs, dans leur langage^ appelaient 
Néoster. La sçule vue d'une carte géo- 
graphique de la domination franque à 
cette époque suffira pour vous apprendre 
à distinguer ces divers États Tun de 
l'autre. 

Quoique les fils &t Clotaire fussent 
ainsi devenus de grands princes, Sigebert, 
roi d' Austrasie, dont la capitale était Co- 
logne, se trouvait encore plus puissant 
que ses frères, parce que c'était à lui 
qu'étaient échues en partage les tribus 
germaniques que le Rhin séparait des 
Gaules. Ces peuples étaient sauvages 
autant qu'intrépides, et ils n'attendaient 
qu'une occasion pour se répandre à leur 
tour sur ces provinces oii les Francs 
avaient acquis tant de richesses. 

Or Sigebert avait pris pour femme 566. 
une belle princesse, nommé Brunehaut, 
qui était fîUe d'un roi des Visigoths d'Es- 
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pagne, et pour laquelle il avait un grand 
attachement. 

De son côté, Chilpéric, roi de Neustriei 
avait épousé une sœur de Brunehaut,* qui 
était une bonne et vertueuse princesse^ 
568. et que Ton nommait Galsuinthe; mais 
peu de jours après ses noces, cette mal- 
heureuse femme fut trouvée étranglée 
dans son lit, sans que personne pût soup<» 
çonner quelle main avait osé commettre 
ce crime effroyable 

U y avait alors à la cour de Qiilpério— ^ 
une jeune fille appelée Frsosgonbs^ 
douée, dit-on, d^une merveilleuse beauté, 
mais dont les charmes extérieurs cachaient 
une âme aussi ambitieuse que scélérate. 
Frédégonde n'était qu'une simple pay- 
sanne, lorsqu'on la fit venir à la cour de 
Neustrie pour y être suivante de la reine ; 
mais Chilpéric, Tayant aperçue, fut telle- 
ment frappé de sa beauté^ qu'il résolut 
de l'élever au trône en la prenant pour 
épouse ; et, cédant bientôt après aux injsti- 
gations de cette femme perverse, il eut . 
l'indignité de consentir à ce qu'un lâche 
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assassinat rompît les liens qui l'unissaient 
à l'infortunée Galsuinthe. 

En apprenant la mort de cette prin« 
cesse^ Brunehaut^ qui aimait tendrement 
sa sœur, se livra à un violent désespoir; 
mais bientôt, sachant que Frédégonde 
avait osé s'emparer de la couronne de 
Galsuinthe et se faire proclamer reine, 
elle ne fut plus maîtresse de son ressenti- 
ment^ et décida Sigebert à déclarer la 
guerre à son frère* Le roi d'Austrasie 
marcha donc contre Chilpéric avec une 
armée, qu'il rendit encore plus formidable 
en appelant à son aide un grand nombre 
de chefs barbares qui accoururent de 
Germanie^ suivis d'une multitude de sol- 
dats farouches et impitoyables, pour ra-» 
vager le royaume de Neustrie. 

Les Neustriens, à la vérité, n'étaient 
pas moins braves que les Austrasiens; 
mais ceux-ci faisaient plus souvent la 
guerre entre eux; et tandis que les Francs 
de Neustrie étaient devenus doux et paci- 
fiques depuis leur séjour dans |es Gaules^ 
ceux d'Austrasie, au contraire, étaient 
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demeures rudes et belliqueux par leur 
contact continuel avec les nations germa- 
niques. Aussi le roi Sigebert remporta- 
t-il la victoire sur son frère^ qu'il chassa 
même de Paris ; et peut-être allait-il lui 
ôter la couronne avec la vie, lorsque 
Frédégonde^ à qui ce moyen était familier, 
envoya secrètement contre Sigebert deux 
575, lâches assassins^ qui, l'ayant surpris dans 
son sommeil^ le frappèrent d'un poignard 
empoisonné et le laissèrent mort sur la 
place. 

Ce meurtre arrêta les progrès des 
Austrasiens; mais il ne désarma point la 
haine mortelle que Frédégonde portait 
à Brunehaut et qui devait être si fatale 
à la dynastie mérovingienne. Bien loin 
de làj^ profitant du premier moment de 
trouble et de consternation causé par 
cet événement^ l'implacable Frédégonde^ 
ayant surpris la reine d'Austrasie lors- 
qu'elle n'avait plus autour d'elle que 
quelques serviteurs sans défense^ la fît 
saisir par des gardes et plonger dans une 
étroite prison avec son fils Childebert II^ 
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qui n'avait que cinq ans, défendant , sous 
peine de la vie, que personne visitât la 
reine prisonnière. 
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Cependant Brunehaut captive ne vivait 
plus que dans des transes affreuses; 
chaque fois qu'on ouvrait la porte de sa 
prison, il lui semblait voir entrer de fa- 
rouches soldats qui venaient lui arraclier 
son fils ou l'égorger sous ses yeux. Cette 
terreur devint un si effroyable suppUce 
pour elle , que les leudes d' Austrasie lui 
ayant fait offrir secrètement d'enlever le 
jeune prince et de le transporter dans son 
royaume, elle préféra se séparer de son 
cher enfant et consentit aie confier à leur 
dévouement. 

Malheureusement, il n'était point facile J 
de faire sortir le petit roi de la prison, 
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ni de tromper la vigilance des gardes qui 
1 eotouraient^ et la reine ne trouva d'au- 
tre moyen de salut -pour son fils, que de 
le mettre dans une corbeille qu'elle des- 
cendit pendant la nuit du haut dçs mu- 
railles avec une corde, sans que personne 
s'en aperçût. Un homme dévoué reçut ce 
précieux dépôt , et en peu d'instants le 
jeune Childèbert se trouva au milieu des 
fidèles Austrasiens qui s'empressèrent de 
le reconnaître pour roi. Mais comme cet 
enfant était trop jeune pour régner par 
lui-même^ ils placèrent près de sa per* 
sonne un xle leurs principaux chefs, qui^ 
sous le titre de MAmE du palais, fut 
chargé de veiller à la sûreté du jeune 
monarque, el de gouverner TAustrasie 
en son nc^m^ 

C'est pour la première fois, sans doute, 
mes jeunes amis, que vous rencontrez 
dans vos lectures ce titre de maire du 
palais, qu'il est nécessaire de bien com- 
prendre. Ces officiers étaient de très- 
grandK seigneurs, auxquels obéissaient 
tous les gouverneurs du royaume. De 
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simples intendants des premiers Mérovin- 
giensy ils étaient devenus chefs des leudes 
de leurs successeurs, et par suite les su- 
prêmes magistrats du royaume. 

Quoique la reine Brunehaut déplorât 
chaque jour davantage la cruelle néces* 
site qui la séparait de son fils^ et que sa 
physionomie demeurât empreinte d'une 
profonde tristesse^ elle était encore si 
belle et surtout si intéressante par ses 
malheurs, que le prince AUbovée, fils 
de Chilpéricy Tayant visitée dans sa pri- 
son malgré la défense de Frédégonde^ ne 
put s'empêcher de l'aimer, et lui proposa 
de la prendre pour femme, 

Brunehaut^ toujours inconsolable de 
la mort funeste de Sigebert, repoussa 
d'abord cette offre bienveillante; mais 
Mérovée lui ayant juré de protéger le pe- 
tit roi d'Austrasie, et de le préserver des 
dangers qui environnaient son enfance, 
cette tendre mère, cédant à ses instances, 
consentit à ce qu'un pieux évêque, nommé 
576 . Prétextât, les mariât secrètement, quoi- 
que le prince n'eût point demandé le 
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consentement du roi son père^ dont il 
craignait le reissentiment contre la veuve 
de son frère. 

Frédégonde n'avait jamais pu souffrir 
Mërovëe, parce qu'il était le fils d'une 
autre femme de Chilpéric. Aussi à peine 
eut elle découvert que ce jeune prince 
avait osé épousé la reine captive^ sans 
avoir même demandé l'assentiment de 
son père, qu'elle courut en avertir ce 
monarque^ dont elle excita la fureur 
contre ce fils imprudent, en lui repré- 
sentant- sous les plus odieuses couleurs 
les conséquences de ce mariage contracté 
avec une princesse qu'il aurait dû regar- 
der comme l'ennemie de sa famille. 

Cependant Mérovée , informé de la 
colère de son père, et ne sachant com- 
ment se dérober à son indignation, avait 
eu le temps de se réfugier dans une église 
avec sa femme, espérant que le roi, qui 
le poursuivait, respecterait cet asile ou- 
vert même aux plus grands criminels. 
Chilpéric n'osa donc pas arracher son 
fils du pied des autels; mais il lui fît 
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savoir secrètement qu'une prompte sou- 
mission pouvait lui mériter sa grâce, et 
ce prince trop confiant vint/ se jeter à ses 
genoux et solliciter son pardon. 

En effet, le roi, touché de compassion 
à la vue de son fils repentant, allait peut- 
être lui ouvrir ses bras en lui pardonnant 
sa faute, lorsque la cruelle Frédëgonde, 
qui ne le quittait pas d'un instant, faisant 
saisir le jeune prince par ses gardes^ 
avant même que son père eût pris la 
parole, ordonnât qu'on lui coupât les 
cheveux sur-le-champ, et qu'on le con- 
duisit dans un monastère, d'oii il ne 
devait plus sortir. 

Maintenant il faut que je vous dise 
qu'un monastère, à cette époque, était 
un vaste édifice consacré par la religion, 
où se réunissaient volontairement un cer- 
tain nombre d'hommes pieux, qui s'en- 
gageaient par un vœu à y passer leur vie 
dans la prière et dans d'autres devoirs de 
religion ; on donnait le nom de moikjes à 
ceux qui embrassaient cette existence, 
dont ils ne pouvaient plus s'affranchir 
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tant qu'ils vivaient. Il y avait alors dans 
les Gaules un grand nombre de ces éta- 
blissements, la plupart environnés de 
fortes murailles cpii les défendaieatcontre 
les courses des barbares, et quelquefois 
plus semblables àtles forteresses qu'à des 
lieux de retraite. Aussi Frédégonde, en 
faisant enfermer Mérovée dans un de ces 
cloîtres,^ prétendait-elle l'obliger à em- 
brasser la vie monastique^ et à renoncer 
ainsi au trône dont elle avait voulu le 
rendue indigne en le privant de sa 
longue chevelure . 

Cette femme implacable^ qui nourris- 
sait un profond ressentiment contre l'é- 
véque Prétextât de ce qu'il avait marié 
Mérovée avec Brunehaut^ poursuivit ce 
saint personnage avec le dernier achar- 
nement, et sa vengeance ne fut satisfaite 
que lorsqu'elle l'eut fait poignarder par 577. 
un assassin^ au pied même de l'autel où 
il venait de célébrer la messe. 

Quant à Brunehaut, les leudes d'Âus- 
trasie ayant exigé qu'elle fut rendue à 
son fils, il lui fut enfin permis de rentrer 
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dans son royaume; mais, de ce moment^ 
sa vie entière ne fut plus qu'une suite de 
malheurs. Pendant son absence y les 
maires du palais, profitant du jeune 
âge de Childebert II, étaient devenus 
les véritables rois d'Austrasie, et ce n'é- 
tait plus que d'eux seuls que les chefs 
des Francs consentaient à recevoir des 
ordres. * ; 

L'infortuné Mérovée ne survécut que 
quelques mois à la disgrâce dont il savait 
été frappé. Parvenu à s'échapper du 
cloître qui semblait devoir lui servir de 
tombeau, il était sur le point de passer 
en Âustrasie où il espérait enfin rejoindre 
Brunehaut, lorsque des soldats de son 
père se mirent à sa poursuite ; et le 
prince, se voyant au moment de tomber 
entre leurs mains, préféra la mort au 
sort qui l'attendait s'il était repris. Il 
supplia un ami qui l'accompagnait de le 
percer de son épée, et les gardes de Chil- 
péric n'arrivèrent que lorsqu'il avait 
cessé de vivre. 

Ces crimes multipliés étaient l'ouvrage 
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de la terrible Frédégonde, qui semblait 
ainsi l'emporter sur tous ceux qu'elle 
haïssait, lorsqu'au milieu de tant de pro- 
spérités, elle fut elle-même frappée d'une 
affliction qu'elle avait certainement bien 
méritée. 

Cette reine avait deux petits garçons 
qu'elle aimait bien vivement, si toutefois 
un être aussi méchant peut aimer quel- 
que chose. En une seule nuit, ces deux 
jeunes princes moururent de la même 
maladie, et Frédégonde, au désespoir, 
au lieu de reconnaître dans ce coup du 
ciel la juste punition de ses crimes, n'eut 
d'autre pensée que de trouver de nou- 
velles victimes. 

Dans ce temps-là, rien n'était plus or- 
dinaire, même aux classes les plus élevées 
de la nation franque, que de croire aux 
sorciers et aux sortilèges ; croyance ridi- 
cule, s'il en fut jamais, et dont vous com- 
prenez aisément Tabsurdité, car il n'y a 
jamais eu personne qui ait pu faire ce 
que Dieu a rendu impossible. 

Cependant Frédégonde, ne sachant à 

I — 4 
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qui s'en prendre du double malheur 
qu'elle venait d'éprouver^ fit amener en 
sa présence quelques vieilles femmes de 
Paris qui prétendaient par des maléfices 
découvrir les secrets les plus cachés^ et 
leur ordonna de lui faire connaître à 
quelle cause inattendue devait être attri- 
buée la mort subite de ses deux fils. 
Mais lorsque la reine comprit, par leur 
langage, que ces misérables créatures^ 
dont la crédulité publique faisait toute la 
science^ ne pouvaient lui donner aucune 
explication raisonnable de ce cruel événe- 
ment^ elle les fit soumettre à toutes sortes 
de tortures, jusqu'à ce qu'elles confessas- 
sent qu'elles-mêmes avaient causé la mort 
des petits princes, en faisant usage de cer- 
tains secrets de leur art^ à l'instigation 
de quelques personnes que haïssait Fré- 
dégonde, et dont cette furie avait résolu 
la perte. 

Ces prétendues révélations étaient com- 
plètement fausses; mais ces odieuses fmn- 
mesaimèrent mieux accuser des innocents 
pour obéir à la reine, que de souffrir pjius 



LA REINE FRÉDÉGONDE. 63 

longt^nps les tourments auxquels elles 
avaient été soumises. 

Tous ceux qu'elles eurent ainsi la fai- 
blesse de nommer, au nombre desqudb 
se trouvaient plusieurs des plus grands 
seigneurs de Neustrie, ne tardèrent pas 
à përir dans les supplices ; et la douleur 
de Frédégonde devint ainsi le prétexte 
qui causa la perte *de plusieurs hommes 
honnêtes, entièrement étrangers au pré- 
tendu crime dont elle les accusait. 

Il ne restait plus qu'un pas à faire à 
cette femme atroce pour mettre le com- 
ble à ses scélératesses, c'était de porter 
la main sur le vieillard imbécile dont elle 
avait rempli le règne de tant de maux et 
d'hcMrreurs. Elle ne recula pas devant ce 
nouveau crime. 

Un soir que le roi Chilpéric revenait 
de la chasse^ oii il avait passé presque 584 
toute la journée, il tomba frappé d'un 
coup de poignard par un homme que l'on 
ne reconnut pas d'abord, et qui disparut 
aussitôt dans l'obscurité. Le monarque, 
i^nversé de son cheval, expira peu d'in* 
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stants après; et, dès le lendemain , on ap- 
prit avec horreur que le meurtrier du 
roi n'était autre qu'un jeune homme ap- 
pelé Laniueiy^ que chacun connaissait pour 
le favori de la reine. 

Alors, personne ne douta que Frëdé- 
gonde ne fût encore l'auteur de ce lâche 
attentat, dont elle accusa hautement Bru- 
nehaut et les Âustrasiens. Connaissant 
mieux que personne les soupçons qui 
planaient sur Landry, elle affecta de le 
garder auprès de sa personne, et lui con- 
féra même la dignité de maire du palais 
du jeune Clotaire, son dernier fils, qui 
venait de succéder au malheureux Chil- 
péric sur le trône de Neustrie. 

Quoique le sort de Chilpéric eût été 
bien affreux, puisqu'il périt victime de 
l'odieuse ingratitude de celle dont il avait 
cru être aimé, personne parmi les Francs 
ne le regretta, parce qu'en accordant sa 
confiance à la plus scélérate des femmes, 
il avait mis entre ses mains la puissance 
dont elle abusait si cruellement. Complice 
justement abhorré des meurtres successifs 
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de sa femme Galsuinthe, de son frère Si- 
gebert et de son fils Mérovëe, il avait 
ainsi prépare la ruine de sa propre mai- 
son, et armé lui-même en quelque sorte, 
par ses lâches complaisances envers Fré- 
dégonde^ le bras qui devait le frapper. 
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CiiOTAiRE, fils de Chilpërîc l^ et de 
Frédégonde, n'était âgé que de six mois^ 
^84. lorsque, par la mort de son père, îi se 
trouva appelé au trône de Neustrie. Sa 
mère s'était flattée de régner à sa place, 
jusqu'à ce qu'il fût en âge de, gouverner 
par lui-même ; mais les seigneurs neus- 
triens refusèrent d'obéir à cette femme 
cruelle, et ce fut Contran, oncle du jeune 
monarque et roi de Bourgogne, qui de- 
vint son tuteur et celui de son royaume. 
Contran n'était pas un mauvais prince; 
mais les Francs d'Austrasie, auxquels il 
refusa de livrer Frédégonde qu'ils récla- 
maient pour la punir d e tous ses crimes 
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lui suscitèrent mille embarras qui ren- 
dirent son règne bien pénible. Par un 
reste de pitié pour cette femme scélérate^ 
il voulut bien cependant ne pas l'aban- 
donner à ses ennemis ; mais^ ne pouvant 
lui-même supporter sa présence^ il la 
reloua dans cette même ville de Rouen 
où naguère Brunehaut, par ordre de 
cette princesse^ avait subi une dure cap- 
tivité. 

A cette époque, il était si ordinaire de 
voir des princes égorgés par leurs parents 
ou leurs sujets, que 'Gontran, quoiqu'il 
n'eût aucun ennemi personnel, ne pou* 
vait s'empêcher de trembler pour sa pro- 
pre vie. Un jour donc que le peuple en 
foule se trouvait réuni dans une vaste 
église, il éleva la voix au moment où le 
prêtre allait célébrer la messe, et supplia 
les assistants de le laisser vivre encore 
trois ans, afin, leur dit-il, qu'après ce 
délai Childebert II, roi d'Austrasie, qui 
commençait à grandir, pût à son tour 
protéger son petit cousin Clotaire. 

Pendant ce temps, Frédégonde^ se 
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voyant abandonnée de tout le monde (car 
un pareil monstre avait trouvé deâ com- 
plices, mais n'avait jamais eu d*amis)^ ne 
pouvait se consoler d'avoir perdu cette 
puissance royale qu'elle avait achetée par 
tant de crimes. Au fond de sa retraite, 
elle ne pouvait pardonner à Contran de 
l'avoir ainsi confinée, ni oublier la haine 
qu'elle nourrissait depuis tant d'années 
contre Brunehaut et son fils Childebert, 
qui lui avait échappé si heureusement 
lorsqu'il n'était qu'un enfant. Toute pri- 
sonnière qu'elle était, elle trouva encore 
le moyen de satisfaire sa soif de vengeance, 
et corrompit à prix d'or de misérables 
596. domestiques qui empoisonnèrent ce der- 
nier prince pendant son repas. 

Le vieux Gontran avait précédé dans 
la tombe son neveu Ghildebert II, et leur 
mort fut le signal de nouveaux malheurs 
et de nouvelles guerres. * Les Francs 
d'Âustrasie et ceux de Neustrie se dispu- 
tèrent les débris du royaume dé Bourgo- 
gne; et Frédégonde, profitant de ce mo- 
ment de trouble pour sortir de sa prison, 
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reparut à la cour de son fils Gotaire, 
qui n'avait encore que treize ans. Elle y 
redevint souveraine maîtresse comme par 
le passé, ^t Dieu sait toutes les méchan- 
cetés qu'elle aurait encore accomplies, si 
la mort n'était venue la surprendre, au 
moment peut-être qu'elle y pensait le 
moins ; car la Providence permet quel- 597. 
quefois que les grands coupables tombent 
ainsi tont à coup dans ses mains redou- 
tables , sans avoir eu le temps de se re- 
pentir. 

Cependant le jeune roi de Neustrîe, 
que Ton appela Clotaire II pour le dis- 
tinguer de son aïeul Clotaire dont je vous 
ai raconté l'histoire, grandissait sous les 
yeux de Landry, ce maire du palais qui 
avait assassiné Chilpéric, et cet homme 
lui avait appris de bonne heure à détes- 
ter Brunehaut, qu'il ne cessait pas de lui 
représenter comme l'irréconciliable en- 
nemie de sa famille. 

Depuis la mort de son fils Childebert, 
la reine d'Austrasie s'était chargée d'éle- 
ver ses petits-Hls, dont l'aîné, tout jeune 
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encore^ se nommait Thierry II; mais au 
lieu de s'efforcer d'en faire des princes 
généreux et vaillants, elle avait conçu la 
coupable pensée de leur donner une si 
mauvaise éducation, qu'ils seraient tout à 
fait incapables de gouverner un royaume, 
et surtout de se faire respecter des <:he£s 
austrasiens, qui, pour la plupart, étaient 
des hommes turbulents et difficiles à con- 
tenir. Cette princesse, chez qui, dans sa 
vieillesse, l'ambition remplaçait les pas- 
sions violentes qui avaient autrefois trou- 
blé sa vie, agissait ainsi afin qu'ils ne lui 
redemandassent pas un jour la régence 
du royaume, dont elle prétendait jouh* 
tant qu'elle vivrait. £n même temps, 
comme elle se méfiait beaucoup des sâ- 
gneurs mêmes qui avaient été autrefois 
les leudes du roi son mari et ses plus 
fidèles amis, elle fît périr plusieurs d'entre 
eux dans des embûches secrètes, et excita 
ainsi contre elle la défiance de tous les 
autres. Dès ce moment, ces seigneurs in- 
dignés, de concert avec les principaux 
chefs barbares que Sigebert avait appelés 
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autrefois de Germanie, n'attendirent plus 
qu'une occasion favorable pour se venger 
d'une manière terrible de cette princesse, 
avec laquelle ils résolurent de perdre 
toute la race royale des Mërovings d'Aus- 
trasie. 

Sur ces entrefaites, le roi Thierry II, 
étant venu à mourir, laissa quatre petits 613. 
garçons que son aïeule prétendit encore 
faire élever à sa manière ; mais cette fois 
sa tyrannie devint si insupportable, que 
ses ennemis prirent la r^olution de ne 
pas différer davantage l'instant de s'en 
aSraachir. 

H y avait alors parmi les seigneurs 
austrasiens un chef nonrnié Varkachaire, 
qui jouissait à juste titre d'une haute ré- 
putation de courage et d'habileté. C'était 
ce capitaine qui conduisait les soldats de 
Brunehaut contre les Ifeustriens ou les 
Bourguignons dans ses fréquentes que- 
relles avec ces deux peuples, et jamais il 
ae paraissait sur un champ de bataille 
qu'il ne remportât la victoire. 

Or, il faut que vous sachiez que lorsque 
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les roîs sont dëfiaots et injustes^ Q se 
trouve toujours autour d'eux des hommes 
toujours prêts à leur faire des faux rap- 
ports^ dans le but de flatter leurs mau- 
vaises passions, et d'obtenir ainsi pour 
récompense les emplois ou les richesses 
de ceux qu'ils ont perdus par leurs ca- 
lomnies. 

Ce fut par un de ces dangereux cour- 
tisans que Brunehaut fut un jour officieu- 
sement avertie que Varnachaire, dans un 
instant d'impatience^ avait laissé échapper 
quelques paroles de mécontentement con- 
tre sa royale maîtresse, qui semblait mé- 
connaître ses services ; il n'en fallut pas 
davantage pour que cette princesse, sur 
une aussi vague accusation, écrivît sur-le- 
champ à un officier qui lui était entière- 
ment dévoué pour lui ordonner de faire 
périr le chef austrasien. 

Lorsque sa lettre fut achevée, elle vou- 
lut la relire avant de l'expédier; mais 
comme il arrive souvent à ceux qui s'a- 
bandonnent à un premier mouvement de 
colère, elle regretta d'avoir écrit des 
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choses qui devaient causer la mort d'un 
si vaillant capitaine, et déchira sa lettre 
en mille morceaux, qu'elle jeta sous la 
table. 

Brunehaut croyait sans doute que per- 
sonne au monde ne connaîtrait la mau- 
vaise pensée qu'elle avait eue- contre Var- 
nachaire ; mais un domestique, qui était 
peut-être gagné par ses ennemis, ayant 
ramassé soigneusement les débris du par- 
chemin qu'elle avait déchiré, alla les por- 
ter à ce seigneur lui-même, qui, après les 
avoir rapprochés pour les lire, comprit 
que peu s'en était fallu que, sur un sim- 
ple soupçon, la reine ne le fit mettre à 
mort. Il craignit qu'une autre fois elle 
ne se ravisât pas assez tôt, et, pour mettre 
désormais sa propre vie hors de danger, 
il fit offrir secrètement au roi de Neus- 
trie de lui livrer sa grand'tante et tous 
ses jeunes cousins^ pour qu'il disposât à 
son gré de leur liberté ou de leur vie. 

Or^ le roi Clotaire II avait hérité de la 
haine mortelle que sa mère Frédégonde 
portait à cette princesse ; aussi accepta- 
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t«il cette proposition avec empressemmit, 
et il promit même à Vamachaîre de le 
faire maire du palais de Bour^gne, s'il 
consentait à lui amener la reine pieds et 
poings liés. Presque tous les seigneurs 
austrasiens et bourguignons entrèrent 
dans ce complot, et Brunehaut^ ne trou- 
vant plus un seul défenseur^ fut livrée au 
roi de Neustrie avec ses petits-fils. 

Ce fut un terrible spectacle que celui 
de cette Brunehaut^ qui avait é(é fille^ 
femme^ sœur, mère et aïeule de tant de 
rois, traînée par des soldats devant son 
implacable neveu^ qui ordonna aussitôt 
qu'on la dépouillât du manteau royal 
dont elle était enveloppée^ et lui fit ar- 
racher la courcmne d'or qui brillait en- 
core sur son front. 

Ou la revêtit ensuite de miséc^Ues 
haUlons sous lesquels elle fut promenée 
pendant trois jours sur un chameau^ à la 
vue des soldats et de la populace qui 
l'accablèrent de boue et d'injures; car, 
la plupart du temps, c'est une satisfaction 
pour les gens grossiers de maltraiter ainsi 
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ceux qui ont été leurs maîtres, et <k>nt ils< 
n'ont plus rien à craindre ni à espérer. 

Après ce premier supplice^ Clotaire fit 
amener un cheval sauvage que jamais au* 
cun cavalier n'avait pu dompter ; et ayant 
fait lier à l'instant même par les cheveux 
sa msdfaeureuse parente à la queue de ce 
fougueux animal^ il ordonna aux hommes 
qui le contenaient avec peine de Taban* 
donner à toute la rapidité de sa course, 
que Ton eut soin d'exciter encore en lui 
enfonçant dans les flancs des éperons ai- 
gus. 

Le corps de l'infortunée Brunehâut^ 
ainsi emporté avec une effrayante impé- 
tuosité à travers les épines et les ronces 
dont les champs voisins étaient couverts, 
se trouva bientôt mis en pièces. L'on sait 
aujourd'hui que cette terrible exécution 
eut lieu alors auprès de Paris, à la place 
même eii aboutir à présent, dans la rue 
Saint-Honoré, la rue Croix-des-Petits- 
Cbam[5s. v^ , ^ ^ • 

Longteinpâ après la^mort dfe cette prin- 
cesse^ on trouva dans un tombeau les 



76 LA MORT DE BRUNEHAUT. 

restes de son corps mutilé ; et parmi des 
lambeaux de vêtements, on crut recon- 
naître l'un des éperons de fer qui avaient 
été fixés aux flancs du cheVal pour l'ex- 
citer dans sa course. 

Quant aux petits-fils de Brunehaut, ils 
furent tous mis à mort par l'ordre de 
Clotairell, qui, comme vous le voyez, 
n'était pas moins cruel que son grand- 
père, et avec eux finit cette famille de 
rois austrasiens que tant de crimes et de 
désastres avaient frappée. 
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De tous les roîs de la première race, 
aucun n'a conserve en France un nom 
aussi populaire que Dagobert P', fils et 
successeur de Clotaire II. L'histoire fait 
remonter à ce prince diverses fonda- 
tions remarquables, auxquelles se ratta- 
che l'origine de plusieurs traditions na- 
tionales. 

Clotaire II, devenu maître de rAus-6]3. 
trasie par l'extermination de la famille de 
Brunehaut, que la trahison venait de lui 
livrer, eut d'abord l'intention de réunir 
ce pays aux royaumes de Neustrie et de 
Bourgogne, qu'il gouvernait déjà au 
moyen de ses maires du palais ; mais il 
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s'aperçut bientôt que les seigneurs aus- 
trasiens qui s'étaient donnés à lui mur- 
muraient d'être comptés pour si peu 
dans Tempire des Francs^ et il résolut de 
leur donner pour roi son fils Dagobert, 
qui était un prince aimable et vaillant. Il 

622. céda donc à ce jeune prince cette cou- 
ronne d'Austrasie achetée par tant de 
meurtres ; et lorsque Clotaire mourut 
après un long règne, Dagobert se trouva 

628. roi de toute la Gaule, et même de plu- 
sieurs provinces germaniques, comme 
son père l'avait été. 

A cette époque, les Francs se mon- 
traient bien différents de ce qu'ils avaient 
été du temps de Clovîs et de ses fils. Au 
lieu de se tenir constamment prêts à re- 
prendre les armes pour marcher à de 
nouvelles expéditions, ils vivaient dis- 
persés sur toute la surface du territoire 
des Gaules, où chacun d'eux avait com- 
mencé à cultiver un coin de terre ou à le 
faire labourer par des esclaves; mais 
selon leur ancienne coutume,^ ils avaient 
soin de ne pas s'éloigner de la demeure 
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où s'étaient fixés les chefs dont leurs pè- 
res avaient suivi la boniae et la mauvaise 
fortune. 

Chaque année^ lorsque la saison du 
Champ de Mars était arrivée, on ne les 
venait plus accourant de toutes parts, ar- 
més de leurs redoutables francisques, pres- 
ser leurs rois de les conduire à quelque 
guerre oîi ils pussent exercer de nouvelles 
rapines. Le goût de ces courses périlleuses 
s'était éteint chez la nation franque ainsi 
disséminée ; et il ne se trouvait plus dans 
ces assemblées, autrefois si tumultueuses, 
que les capitaines des guerriers bar- 
bares, auxquels on donnait les noms de 
Dccs et de comtes, les évêques des cités, 
décorés du titre de prélats, et enfin les 
leudes des rois, enrichis de la possession 
des terres saliques, ou des bénéfices, 
qu'ils tenaient de la munificence royale. 
Ce mot de bénéfice, mes jeunes amis, 
signifiait une terre donnée en présent, 
comme les chevaux et les armures que les 
rois francs distribuaient autrefois à leurs 
compagnons, pour les attacher plus forte- 
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ment à leur service et s'assurer leur fidé- 
lité. 

Au milieu de ces assemblées , les 
maires de Neustrie, de Bourgogne et 
d'Austrasie occupaient le premier rang 
parmi les seigneurs de ces royaumes. 
Celui qui était alors revêtu de cette 
dignité chez les Austrasiens portait le 
nom de Pépin, et on Ta surnommé le 
Vieux, pour le distinguer de deux au- 
tres Pépin, dont je vous parlerai par la 
suite. 

Mais Dagobert, qui reconnut bientôt 
dans ce seigneur un esprit supérieur et 
un caractère ambitieux, craignit qu'il ne 
se mît à la tête des mécontents, et le dé- 
pouilla de sa dignité pou|* en revêtir un 
duc neustrien, nommé £ga, dont la fidé- 
lité lui était connue. 

De plus, comme les Austrasiens se 
plaignaient de n'avoir point un roi qui 
habitât parmi eux, il leur envoya son 
fils aîné âgé de trois ans seulement, et le 
632. fit roi d'Austrasie sous le nom de Sige- 
bert II, parce qu'il était le second prince 
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de ce nom qui régnât sur ce royaume. 
Un autre de ces fîlsj qui se nommait Clo- 
vis II, reçut pour son lot la Neustrie et 
la Bourgogne, et une assemblée des sei- 
gneurs francs et bourguignons approuva 
ce partage j mais cette précaution n'em- 
pêcha pas que de nouveaux malheurs ne 
vinssent fondre sur la famille des Méro- 
vings. 

Puisque vous connaissez maintenant 
une partie de l'histoire du roi Dagobert, 
je dois aussi vous parler de son ministre, 
saint Elgi, que ses talents et ses vertus 
ont rendu célèbre. 

Éloi était le «plus habile orfèvre de 
celte époque, oîi Tart de la ciselure sur 
métaux paraît avoir atteint déjà un assez 
haut degré de perfectionnement. Par son 
travail et son économie, il enrichit le tré- 
sor royal d'un grand nombre d'objets 
précieux, et mérita ainsi que Dagobert 
lui confiât non-seulement la garde de ses 
richesses personnelles, mais encore l'ad- 
ministration des finances du royaume. Il 
devint évêque de Noyon, et ses occupa- 
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tions comme artiste et comme ministre 
du roi ne Tempéchèrent pas de remplir 
toutes ses fonctions pastorales, et de deve- 
nir un des saints les plus populaires de ce 
temps-là. 

Lorsque j e vous ai raconté les infortunes 
de Mérovée, que Frédégonde fit enfer- 
mer dans un monastère après l'avoir dé- 
pouillé de sa longue chevelure, signe dis- 
tinctif de la race mérovingienne, je n'ai 
pas eu le temps de vous faire connaître 
quels étaient le sort et les occupations des 
moines qui se réfugiaient volontairement 
dans ces saintes retraites. 

La plupart de ces hommes pieux, en 
renonçant ainsi à la vie du monde, n'a- 
vaient eu d'abord d'autre but que de 
consacrer leur existence à Dieu par la 
prière et la méditation. Mais il se trouva 
parmi eux un grand nombre de saints 
personnages que le zèle de la religion con- 
duisit à l'étude des sciences humaines, 
presque entièrement oubliées alors des 
autres hommes, que la rudesse des mœurs 
franques éloignait à cette époque de toute 
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occupation sédentaire ou pacifique. L'É- 
glise seule^ dans ces temps reculés^ en- 
tretenait dans les âmes Tamour de l'étude^ 
et permettait aux esprits studieux , par la 
sécurité qu'dle leur offrait, de se livrer 
aux recherches qu'exige la science. C'est 
à la paix profonde qu'ils trouvaient 
alors dans Tenoeinte dés cloîtres, que 
iu>us sommes redevables de la conserva- 
tion des chefs-d'œuvre de l'antiquité et 
d'un grand nombre de connaissances uti- 
les, qui^ sans leurs travaux persévérants, 
ne seraient sans doute point parvenus 
jusqu'à nous. 

Du temps de Dagobert I*"^ très-»peu 
d'hommes^ a Texception des moines^ ap- 
prenaient à lire et à écrire ; et l'on était 
bien loin encore de soupçonner l'usage 
de Timprimerie^ avec laquelle il est si fa- 
cile aujourd'hui de multiplier les livres. 
Aussi, après leurs devoirs de piété, la 
principale occupation des religieux assez 
instruits pour se livrer à ce travail, était- 
elle de reproduire, en les copiant^ les ou- 
vrages précieux que renfermaient les bi- 
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bliothèques des monastères, où ils avaient 
souvent rassemblé la plupart des manu- 
scrits de Tantiquité grecque et latine^ 
échappés par leurs soins aux dévastations 
des barbares qui avaient renversé l'empire 
romain. C'était à la fois un travail utile 
à ces moines eux -mêmes , parce qu'ils y 
puisaient des connaissances qu'ils ne pou- 
vaient se procurer ailleurs, et profitable 
à la société tout entière, qui devait un 
jour retrouver dans les cloîtres les élé- 
ments de toutes les sciences qui pouvaient 
l'arracher à la barbarie. L'oisiveté était 
d'ailleurs sévèrement interdite aux reli- 
gieux des monastères, et ceux même à 
qui leur ignorance ou leur âge ne per- 
mettait pas de cultiver leur intelligence se 
livraient avec une égale ardeur à des tra- 
vaux manuels qui exigeaient autant d'in- 
dustrie que de persévérance. 

Les uns entreprenaient d'abattre une 
partie des vastes forêts qui couvraient 
encore plusieurs contrées de la Gaule, 
pour en latourer le sol, et y cultiver le 
blé et les autres végétaux dont l'homme 
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se nourrit. Les autres pratiquaient des 
routes qui ouvraient des communica- 
tions entre leurs monastères et les villes 
voisines, ou construisaient des remparts 
en terre, appelés aujourd'hui digues, 
destinés à pré^ierver . les campagnes du 
débordement des torrents ou des rivières 
qui les traversaient. 

Quelques provinces furent également 
redevables aux moines du creusement de 
larges fossés , où s'écoulaient les eaux 
stagnantes de certains marécages, dont 
les exhalaisons fétides répandaient an 
nuellement sur toute la contrée environ- 
nante des épidémies meurtrières qui l'eus- 
sent bientôt changée en une vaste solitude ; 
de sorte qu'il arriva fréquemment que 
des marais infects, ainsi desséchés, non 
sans périls, par ces hommes laborieux, se 
trouvèrent en peu d'années transformés 
en belles prairies, dont la fertilité devînt 
une source inépuisable de richesses pour 
toute la population riveraine. 

Il ne vous sera pas difficile maintenant 
de comprendre quels services éminents 
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rendit à la plus grande partie du royaume 
la prodigieuse activité des moines de cette 
époque^ et combien ils durent inspirer de 
vénération à leurs contemporains, qui, la 
plupart du temps, se fussent trouvés dans 
l'impossibilité absolue d'entreprendre des 
travaux considérables, dénnés comme ils 
l'étaient des moyens et des connaissances 
nécessaires à leur exécution. ÂHSsi le roi 
Dagobert, qui pensait être agréable à 
Dieu en favorisant ses serviteurs, se plut- 
il à protéger ces infatigables travailleurs. 
Il leur distribua un grand nombre de 
terres à titre de bénéfices, comme les pre- 
miers rois francs en avaient distribué à 
leurs capitaines et à leurs soldats, et les 
combla de toutes sortes de richesses, afin 
d'encourager leurs généreux effosrts. 

Ce fut également pour honorer les 
moines de Saint-Denis, petite ville des 
environs de Paris, que Dagobert bâtit 
dans ce lieu une vaste et belle église, qu'il 
orna d'un grand nombre de magnifiques 
ouvrages d'orfèvrerie que saint Éloi fa- 
briqua par son ordre, et dont les^colon- 
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nés, les yoûtes et les murailles furent dé- 
corées d'étoffes tissées d'or et d'argent , et 
brodées de perles ou de pierres précieu- 
ses. U fit en outre creuser sous cet édi- 
fice d'immenses souterrains, dont il fit 
choix pour son propre tombeau, et pour 
celui des pirinces qui régneraient après 
lui; et en effet, depuis cette époque, ces 
caveafux ont servi de sépulture à la plu- 
part des rois 4e France. 

Dagobert I^' rendit donc un service 
éclatant à son siècle en protégeant les 
hommes instruits, qui étaient fort rares à 
cette époque; et cela était d'autant plus 
louable de sa part que lui-même ne sa- 
vait point lire, et passerait certainement 
aujourd'hui pour un ignorant; mais il 
savait au moins apprécier le mérite de la 
science, et faisait grand cas de ceux qui la 
cultivaient. 

Plusieurs de ses successeurs l'imitèrent, 
en fondant comme lui un nombre con- 
sidérable de monastères d'hommes et de 
femmes, qu'ils enrichirent de leurs dons, 
pour se concilier la faveur du ciel et se 
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faire pardonner leurs pêches : c'était mul- 
tiplier les sanctuaires de la piété, les asi- 
les de la science, les foyers de la sainteté, 
les refuges de toutes les misères. Mais 
malheureusement, dans le cours des siè- 
cles, l'opulence, suite nécessaire des dons 
qui leur étaient faits et des travaux aux- 
quels ils se livraient, devint une tentation 
pour des religieux qui avaient fait vœu 
de pauvreté, et les expos^a quelquefois à 
perdre l'ardeur et les vertus qui avaient 
animé leurs devanciers. 
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Depuis l'an 638 jusqu'à Tan 656. 



Les roîs dont je vais maintenant vous 
raconter Thistoire sont ordinairement 
désignés sous le nom de rois Fainéants, 
parccL qu abandonnant aux mains de 
leurs ministres le soin de régir leur 
royaume , le ' pouvoir suprême ne fut 
pour eux qu'une occasion de se livrer 
aux douceurs de la mollesse et de l'oisi- 
veté.. 

Cependant il ne faut pas croire que 
tous les Mérovingiens à qui l'histoire a 
infligé ce surnom aient mérité cette 
honte par leur paresse et leur indo- 
lence. La plupart d'entre eux ne furent 
que de pauvres orphelins, à qui des am- 
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bitieux ne laissèrent que l'apparence de 
la royauté, dont ils exercèrent la puis- 
sance en leur nom et souvent à leur pré- 
judice ; car le plus grand malheur que 
puisse éprouver un j^eune homme, dans 
quelque condition que la Providence l'ait 
fait naître^ c'est de se voir privé, dès son 
bas âge, de l'exemple et des conseils de 
ses parents. 

< ^ ^yi^J^es fils de Dagobert, Sigebert II, roi 
/^--— «^Austrasie, et Glovis II, roi de Neus- 

.X'^^-^^ie^ furent les premiers monarques francs 
flétris du titre de Fainéants. A peine âgés, 
l'un de huit ans, l'autre de quatre, Icwre- 
638. que leur père mourut, tous deux se trou- 
vèrent réduits à un vain simula<s*e de 
royauté, le premier sous la domination 
de Pépin le Vieux, que les Austrasi^is 
avaient rappelé,. le second sous l'empire 
d'Ega, ce seigneur neustrien à qui Da- 
gobert avait autrefois confié la jeunesse 
de son fils aîné. Dans chacun de ces 
royaumes, ces hommes puissants exer- 
çaient le pouvoir souverain, auprès des 
jeunes rois, sous le titre de maiires du. pa- 
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lais, et c'était à eux qu'obéissaient les 
seigneurs francs et bourguignons , et 
même une partie des chefs barbares qui 
commandaient aux nations germaniques 
restées de Tautre côté du Rhin. Les 
ducs du midi de la Gaule reconnaissaient 
aussi leur autorité^ quoique la plupart 
n'attendissent qu'une occasion favorable 
pour s'affranchir d'une monarchie qu'ils 
voyaient à la veille d'échoir en partage à 
celui qui serait assez habile pour s'en 
emparer. 

Sigebert II ne régna que peu d'années 
en Austrasie^ et sa mort réunit encore 
une fois ce royaume à celui de Neustrie 656. 
dans les mains de Govis 11^ le plus indo- 
lent des rois francs que l'on eût vus jus- 
qu'alorSy mais dont la mollesse et la non- 
chalance furent encore surpassées par 
ses successeurs. 

De temps à autre, et lorsq^i'il ne fai- 
sait ni pluie, ni vent, ni soleil, tant il 
redoutait la moindre variation de tempé- 
rature, ce prince, qui vivait retiré dans 
un château où il ne songeait qu'à s'amu- 
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ser, boire, manger et dormir, montait 
sur un chariot attelé de quatre bœufs 
blancs dont les cornes étaient dorées, et 
parcourait lentement les rues de Paris, 
alors étroites et boueuses^ où il eût été 
difficile d'ailleurs qu'un char traîné par 
des chevaux vifs et fringants eût pu se 
frayer un passage. 

Pendant ce temps, c'était le maire du 
palais qui gouvernait le royaume à la 
place ,du monarque ; et comme l'autorité 
de ce seigneur était sans bornes, per- 
sonne n'osait contredire ses volontés, pas 
même le pauvre roi, entièrement soumis 
à ses moindres caprices. 

Une fois chaque année, seulement, le 
maire du palais permettait au faible CIo- 
vis de se montrer en cérémonie à l'as- 
semblée du Champ de Mars, où, comme 
je vous l'ai dit, se rendaient exactement 
les ducs des provinces, les évêques, et 
les leudes royaux^ la plupart accompa^ 
gnés d'un certain nombre d'hommes de 
leurs domaines. Alors on couvrait le 
monarque d'un magnifique manteau de 
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pourpre; oa lui mettait sur la tête une 
couronne d'or, et autour du cou un col- 
lier .tout étincelant de pierreries. Ainsi 
paré, le prince paraissait devant son 
peuple ; mais il lui était interdit de pro- 
noncer une seule parole^ et surtout de 
rien ordonner sans l'agrément de son 
maire du palais. 

Aussitôt après cette solennité, Clovis II 
était ramené dans ses appartements où 
l'attendaient toutes ses aises, qu'il préfé- 
rait infiniment aux soucis 'de la royauté: 
car rien n'est plus difficile que de s'ar- 
racher à la paresse, lorsqu'elle est deve- 
nue une habitude,, quelque honteux que 
soit ce vicfe, puisque Dieu a voulu <fue 
chacun travaillât sur la terre, même les 
hommes riches et puissants. 

Mais le faible monarque, par son in- 
dolence même, se trouvait menacé d'un 
danger qu'il lui était difficile ^ de coni- 
battre, et que l'oisiveté traîne infaillible- 
ment après elle ; je veux parler de l'en- 
nui mortel qui l'accablait sans cesse, et 
auquel il ne connaissait d'autre remède 
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que le spectacle des exercices de quel- 
ques baladins, à qui le maire du palais 
permettait l'entrée du château royal, de 
peur que le prince ne conçût le désir de 
chercher ailleurs d'autres distractions . 

Cependant il arriva qu'un jour, Tindo- 
lent Clovis II, étant sorti de son palais 
pour essayer une promenade, aperçut 
une jeune et belle fille que des marchands 
étrangers conduisaient sur un marché 
voisin, où ils se proposaient de> la ven- 
dre comme esclave, ce qui n'avait rien 
d'étrange à celte époque^ où l'on voyait 
journellement s'exercer un pareil trafic, 
qui nous parait aujourd'hui si contraire 
aux lois de la religion et de l'humaâité. 
La plupart des malheureux ainsi expesés 
comme des bêtes de somme en vente pu- 
blique étaient des prisonniers dfe guerre, 
ou des enfants que des brigands avaient 
enlevés à leur famille, comme cela^âit 
arrivé à cette jeune fille, qui avait nom 
Bathiuïb* 

Le roi voulut savoir l'histoire de cette 
jeune personne ; et il apprit bientôt que 
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c'était une princesse d'un pays lointain^ 
qui^ se promenant un jour sur le bord 
de la mer, avait été surprise par des pi- 
rates, et transportée^ malgré ses pleurs, 
sur leur vfiisseau, qui s'était bientôt éloi* 
gnë à toutes voiles» 

Le récit de cette aventure fit naître 
chez Clovis le désir d'entretenir cette in- 
fortunée, dont les malheurs, la sagesse 
et la beauté lui inspirèrent un si viif in- 
térêt, qu'après avoir payé aux mar* 
chauds étrangers une somme plus forte 
encore que le prix qu'ils demandaient de . 
leur esclave, il la conduisit dans son pa- 
lais, et déclara presque aussitôt qu'il ne 
voulait pas avoir d'autre épouse ; de 
sorte que Bathilde, qu'un sort injuste 
avait un moment condamnée à Tescla- 

s 

vage, ne sortit de cette condition déplo- 
rable ,que. pour prendre place sur le 649. 
trône des Francs, où elle se fit chérir 
par ses vertus et sa chapité. Elle mérita 
même, comme Clotilde, femme de Clo- 
vis I*', d'être mise au nombre des saintes 
que l'Eglise honore. 
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Clovis II se fût sans doute estimé heu- 
reux de passer une longue vie auprès 
656. d'une femme si aimable; mais il mou- 
rut de maladie dans un âge encore peu 
avancé^ laissant à la sage Bathirde, avec 
la régence du royaume, le soin d'élever 
trois jeunes enfants dont elle était mère, 
et que leur naissance appelait un jour à 
porter le poids de cette couroiine royalôi 
que lui-mêmo n'avait jamais eu la force 
de supporter. 
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//Clotaibe III, roi de Neustrie, et 
Chilperig II, roi d'Austrasie, étalent 
les fils aînés de Clovis et de la reine fia- 
thilde ; mais comme ils étaient en bas 
âge, cette princesse elle-même, investie 
du titre de Régente, choisit dans chaque 
royaume , selon la coutume de cette 
époque, deux maires du palais, pour 
gouverner à leur place les États qui leur 
étaient échus en partage. Quant à Thierry, 
leur plus jeune frère, sa mère Téleva soi- 
gneusement sous ses yeux; et lorsque, 
dix ans plus tard, cette princesse, dé- 
goûtée des grandeurs du monde, se retira 
dans un monastère de femmes qu'elle 

1—6 



98 • LES MAIRES DU PALAIS. 

avait fondé à Chelles^ près Paris, il l'ac- 
compagna dans cette pieuse retraite où 
il fut longtemps oublié. 

Or, le maire du palais dont Bathilde 
660. avait fait choix pour gouverner le 
royaume de Neustrie, auprès de son fils 
Clotaire III, était un homme habile, ap- 
pelé Ébroïn, dont elle avait eu occasion 
d'apprécier le dévouement ; maïs cpmme 
il n'appartenait par sa naissance ni à la 
classe des seigneurs, ni à celle deséveques, 
ni même à celle des leudes royaux, ceux- 
ci virent avec mécontentement son éléva- 
tion, parce qu'ils ne doutaient pas 
qu'Ébroïn ne tentât d'abaisser leur or- 
gueil et de les réduire à l'obéissance. 

Chez les Austrasiens, au> contraire, le 
maire du palais était un duc nommé 
VuLFOALD, que les grands dti royaume 
avaient désigné au choix de la régente, 
pour qu'il exerçât à leur profit l'autorité 
royale ; mais comme ce seigneur n'était 
que leur égal, il en résulta bientôt qu'un 
grand nombre de chefs des Francs et de 
ducs du midi de la Gaule, qui jusqu'alors 
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s'étaient soumis à la puissance du roi 
d'Austrasie, refusèrent de lui obéir da- 
vantage, ainsi qu'au maire qui le re- 
pnésentait« 

Sur ces entrefaites, il arriva que Clo- 
taîre III, à peine sorti de Tenfance^ 670. 
mourut en Neustrie. Ëbroïn^ qui ne vou- 
lait pas que la mairie de ce royaume lui 
échappât^ alla trouver dans sa retraite de 
Chelles le jeune Thierry^ dont lui seul 
peut-être se souvenait encore, et déposa 
à ses pied^ les marques de la royauté : 
c'étaient un diadème orné de pierreries^ 
un riche manteau de pourpre magnifi- 
quement brodé^ et enfin un sceptre d'or, 
symbole du pouvoir suprême. 

Le jeune fik de Bathilde, à peine âgé 
de seize ans à cette époque^ ne put se 
défendre d'un mouvement de joie, en 
voyant cet événement inattendu changer 
ainsi tout à coup l'existence obscure qu'il 
avait menée jusqu'alors. Il se laissa donc 
placer par Ebroïn sur le trône de INeu - 
strie, que son frère Clolaire avait oc- 
cupé ; mais le pauvre prince ne se dou- 

407032 
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tait pas de tous les malheurs qui Vy at- 
tendaient. 

En effet, dès que les seigneurs de 
Neustrie et de Bourgogne furent infor- 
mes qu'Ébroïn avait osé proclamer le 
dernier fils de Clovis II, sous le nom de 
Thierry III, sans avoir sollicité leur suf- 

670. frage, ils appelèrent à leur aide les 
grands d'Auslrasie; et ayant surpris 
Ebroïn et son jeune roi, ils leur coupèrent 
les cheveux à tous les deux, et les enfer- 
mèrent dans des cloîtres séparés : Ébroîn, 
au monastère de Luxeuil, situé au milieu 
de montagnes sauvages, que Ton nomme 
aujourd'hui les Vosges ; Thierry III, à 
l'abbaye de Saint-Denis, autrefois comblée 
de bienfaits par son aïeul Dagobert. 

Après cette révolution si prompte- 
ment accomplie, ils offrirent le trône de 

671. Neustrie à Childéric II, _ qui se trouva 
ainsi roi de toute la Gaule franque. 
Celte élection avait été puissamment fa- 
vorisée par saint Léger, évêque d'Autun, 
lequel, durant la vie du jeune roi Clo- 
taire III, avait été appelé à la cour par 
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la reîne Bathilde^ pour former avec saint 
OtJEW, évêque de Rouen, une sorte 
de conseil de rëgence pendant la mino- 
rité de ce prince. Tant que Childëric 
écouta les conseils de saint Léger, il se 
conduisit bien, mais dès qu'il cessa de 
les suivre, il tomba dans le mépris. Il 
poussa l'ingratitude et Taveuglement 
jusqu'à faire enfermer dans le monastère 
de Luxeuil celui auquel il devait tout à 
la fois sa puissance et la sagesse de son 
gouvernement. 

Ces vicissitudes multipliées nous ap- 
prennent assez quelle puissance exer- 
çaient alors les seigneurs francs, à qui 
l'autorité royale ne semblait plus qu'un 
joug facile à briser. Aussi Childéric II 
ayant eu l'imprudence, je ne sais pour 
quel motif, de faire lier à un po- 
teau et frapper de verges un jeune 
comte austrasien, nommé Bqdillon, 
celui-ci jura de laver dans le sang 
du monarque l'affront qu'il venait de 
recevoir. 

Dès que ce honteux châtiment fut 
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oonnu des grands du royaume, il s'éleya 
parmi eux un cri d'indignation contre 
Childéric, qui n'avait pas craint d'in- 
fliger à un seigneur un supplice réservé 
jusqu'alors aux seuls esclaves. Tous les 
chefs des Francs, en écoutant le récit de 
!£odillon, regard^ent sa punition comme 
une insulte personnelle, et s'engagèrent 
entre eux par un serment solennel à 
tirer tôt ou tard de ce prince une ven- 
geance éclatante; 

A quelque temps de là, Châdéric II 
étant allé à la campagne avec sa femme 
673. et ses enfants, l'implacable BodiUon les 
surprit dans une forêt, et fît tuer sous 
ses yeux, sans miséricorde, le roi, la 
reine et l'aîné de leurs fils. Un seul de 
ieurs enfants, à peine âgé de queli^es 
mois, échappa aux coups des meurtriers, 
parce qu'un serviteur fidèle, étant par- 
venu à le cacher sous son manteau, le 
porta au monastère de Chelles, où il fut 
élevé le plus secrètement possible sous le 
nom supposé de frère Daniel. 

A peine Childéric eut -il rendu le der- 
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nier soupir, que les grands qui venaient 
de commettre ce crime se rendiretft à 
l'abbaye de Saint-Denis où Thierri III 
armait été enfermé; et tirant de sa retraite 
ce prince dont la chevelure avait eu le 
temps de prendre de la croissance, ils le 
replacèrent sur ce trône dont eux-mêmes 
l'avaient précipité peu d'années aupa- 
ravant. 

Cette révolution rendit la liberté à 
saint Léger. 11 retourna à Autun, où ses 
diocésains le reçurent avec les plus gran- 
des marques d'honneur et de joie. Mais 
Ébroïn, étant aussi sorti de Luxeuil, le- 
poursuivit de nouveau de toute sa haine^ 
assiégea Âutun pour se saisir de sa per- 
sonne^ lui fit arracher les yeqx et en- 
fin trancher la tête. Bientôt après la 678. 
mort du saint martyr, Ébroïn, son meur- 
trier, périt lui-même sous le poignard 
d'un assassin. 

Cependant^ au milieu de tant de désas- 
tres, les Francs se lassaient de voir les 
forces de leur monarchie s'épuiser par 
des crimes et des revers qui semblaient 
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désormais attachés à reûstence des 
Mérovîngs; et vous allez voir tout à 
l'heure quel fut le sort de cette famille 
de rois, autrefois s*, illustre, et mainte- 
nant si avilie. ' 
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Depuis Fan 678 jusqu'à Tan 691. 



Il y avait dans ce temps-là, en Auslra- 
sie, un jeune homme infrëpide et ambi- 
tieux que Ton nommait Pépin d'Hébis- 
TAL, parce qu'il possédait sur les bords 
de la Meuse un château de ce nom. Il 
était petît-fîls par sa mère de Pépin le 
Vieux, dont je vous ai parlé dans l'his- 
toire des rois fainéants, et les seigneurs 
austrasiens, parmi lesquels il occupait un 
rang distingué, avaient placé en lui toute 
leur confiance. 

Le prince qui régnait alors sur ce 
royaume portait le nom de Dagobert II, 
et passait pour être fils de Sigebert II, 
Tun des derniers rois d'Austrasie. Ce- 
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tait, comme tous les Mérovîngs de cette 
époque^ un véritable roi fainéaat, au nom 
duquel il eût été facile à Pépin de gou- 
verner cette contrée ; mais cet ambitieux, 
dédaignant ce fantôme de roi qui lui de- 
venait inutile, Tabandonna aux seigneurs 
679. révoltés, qui le firent juger par une as- 
semblée de leurs partisans, et le mirent 
à mort. Après ce meurtre, Pépin eût pu 
aisément placer la couronne sur sa pro- 
pre tête, mais il voulut bi^i eacore se 
coatenler du titre de duc d'Austrasie, que 
personne ne tenta de lui contester. Le$ 
grands du royaume consentirent à ce que 
cette dignité demeurât à perpétuité dans 
sa famille, espérant par ce moyen que 
^chacun d'eux pourrait s'assurer les mêmes 
avantages dans les provinces qu'ils pos- 
sédaient. 

Je vous prie de remarquer que Dago- 
bert II fut le dernier prinjce revêto de la 
royauté d' Austrasie, et que, depuis cette 
époque, il n'y eut plus chez les Francs 
de ce pays d'autre puissance que cilùe de 
leurs ducs héréditaires. 



\ 
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Pendant ce temps, le faible Thierry III, 
qui depuis la mort d'Ebroïn n'avait pa^ 
cessé d'être le jouet des maires de son 
palais, eut l'imprudence de se brouiller 
avec Pépin, en lui reprochant d'accorder 
asile en Austrasie à tous les Neustriens 
mécontenta de son gouvernement. Il n'en 
fallut pas davantage pour allumer entre 
les deux royaumes une guerre sanglante, 
dans laquelle les Francs des deux partis 
entrèrent avec fureur. Ce n'était plus 
abrs une simple querelle entre des sei- 
gaeurs turbulents, c'était la puissance 
des ducs d' Austrasie achevant d'accabler 
la royauté neustrienne. Les deux armées 
s'étant rencontrées près du bourg de 687. 
Tesxht, non loin de la ville de Pé- 
ronne, ce lieu devint le théâtre d'une 
terrible bataille où la victoire demeura 
au redoutable Pépin, que les seigneurs 
austrasiéns secondèrent de tout leur pou- 
voir. 

De ce moment, l'autorité de Pépin sur 
la Neustrie fut aussi solidement établie 
qu'elle l'était depuis longtemps sur l'au- 
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tre royaume. Thierry III, après avoir 
assisté à la journée de Testry, s'^enfuit 
précipitamment jusqu'à Paris ^ oii le 
vainqueur, entrant en même temps que 
lui, l'obligea de le recevoir comme maire 
du palais. 

Cette bataille du Testry, mes jeunes 
amis, est un événement d'autant plus re- 
marquable^ qu'elle établit d'une manière 
définitive la prépondérance des ducs 
d' Austrasie sur la monarchie neustrienne. 
Il s'éleva bien encore parfois entre ces 
deux États de nouvelles dissensions et de 
nouveaux troubles^ mais ils furent plutôt 
occasionnés par l'ambition de quelques 
seigneurs mécontents, que par l'anîmo- 
site des deux nations , qui désormais 
ne formèrent plus qu'un seul et même 
peuple. 

Depuis cette époque, Pépin d'Héristal 
gouverna seul toute la monarchie des 
Francs, taudis que Thierry III, renfermé 
dans son palais, se contentait de porter 
les insignes de la souveraineté et de se 
montrer de tçmps à autre aux yeux de 
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son peuple, couvert du manteau royal^ 
la tête ceinte du diadème, et portant en 
main le sceptre que sa famille avait si 
chèrement payé. Il régna ainsi pendant 
plusieurs années, comme avait régné son 
père Clovis II, et méritant comme lui le 
surnom de fainéant. 

Quant à Pépin, comme les ducs des na- 
tions germaniques et les autres seigneurs 
francs^ après lui avoir prêté main-forte 
pour abattre la Neustrie, prétendaient 
s'attribuer la même indépendance que 
lui-même s'était appropriée, il se trouva 
bientôt réduit à ses prapres leudes dont 
il avait augmenté le nombre, en multi- 
pliant ses dons, soit en richesses, soit en 
bénéfices. Seulement, pour satisfaire à 
l'exigence de ses anciens compagnons 
d'armes, il rétablit formellement les as- 
semblées du Champ de Mars, où ils ia- 
maient à venir délibérer, comme autrefois 
leurs ancêtres, sur les expéditions qu'ils 
projetaient; car il s'écoula bien des années 
avant qu'une paix véritable existât entre 
tous ces guerriers barbares. Pépin se vit 
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même forcée pour être plus à portée 
de contenir les nations teutoniques qui 
s'agitaient sans cesse de l'autre coté du 
Bihân^ et parmi lesquelles cm ^tin* 
guait les Faisons, les Suevi») les Ba- 
YAaoïs et les Saxons, de placer le siège 
de son gouvernement à CotooNU^ sur 
les bords de ce fleuve^ d'où il pcmvait 
à la fois surveiller les peuples de Ger- 
manie, et contenir la CUiule franque êaas 
Tobéiseauce. 
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Depuis Tan 691 jusqafà Van Ikl 
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Puisque je vous ai parlé des Frisons^ 
de& Suèves^ des Bavarois et des Saxons^ 
ces pei^plès geiriDaniques dont le voisinage . 
éiak une menace continuelle pour la mo- 
narchie des Francs, il est à propos de 
voud faire connaître en peu de mots quel 
pays habitaient ces nations sauvages^ for- 
mées de diverses tribus idolâtres , c'est*à- 
dire adonnées au cuhe des faux dieux^ 
comme les Francs avant la bataille de 
Tolbiac. 

Ces peuples s'étendaient en Germanie, 
depuis Temboucfaure du Rhin dans l'O- 
céan jusqu'à un autre grand fleuve de 
celte contrée que l'on nomme TElbb; 
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et il était souvent arrivé que leurs ducs 
s'avançassent sur les bords de la Meuse, 
comme s'ils eussent voulu prendre dans 
les Gaules la place que la grande tribu 
salienne occupait autrefois auprès de 
FYssel. 

A présent^ mes jeunes amis, si vous 
apprenez à distinguer sur une carte géo- 
graphique les pays que je viens de vous in- 
diquer, rien ne vous sera plus aisé que de 
retenir dans votre mémoire quelle était 
en Germanie la position de ces peuples 
barbares^ dont j'aurai plus d'une occasion 
de vous parler dans le cours de cette his- 
toire. Ce fut à les combattre et à repous- 
ser leurs invasions que Pépin d'Héristal 
employa la plus grande partie de son exis- 
tence; et pendant plusieurs années^ ce 
grand capitaine fut forcé de porter la 
guerre dans leurs provincespour les mettre 
à la raison. 
6^1» Les fils de Thierry III avaient vécu, 
comme leur père, dans l'obscurité de 
leurs palais. Les vains honneurs de la 
royauté les avaient en quelque sorte dé- 
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dommages de leur impuissance ; et lors- 
que Childebert III, le dernier de ces 
princes, vint à mourir, Pëpin consentit 
encore à placer sur le trône de Neustrie 
un simulacre de roi, qui, sous le nom de 
Dagobert III, n'avait d'autre mérite que 711. 
celui d'appartenir à Tillustre famille des 
Mérovings. 

Ce prince, à peine âgé de douze ans, 
n'ëtait pas fait pour porter ombrage à 
Pépin, dont les moindres paroles sem- 
blaient à ses yeux des ordres souverains ; 
et cet ambitieux, déjà parvenu à la vieil- 
lesse, se voyait assuré de trouver dans ce 
jeune monarque un pupille obéissant. 
Mais la mort n'épargne pas plus les hom- 
mes puissants que les faibles; et lorsque 714. 
Pépin d'Hérislal subit la loi commune, 
cet événemcfnt devint le signal d'une nou- 
velle série de troubles qui ne firent que 
hâter la ruine des Mérovings. 

Le dac d'Austrasie avait eu successi- 
vement deux femmes, et Alpaïde, l'une 
de ces princesses, lui avait donné un fils . 
nommé Charles, qui, tout jeune encore. 
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s'étaît déjà signalé par une si grande va- 
leur à la guerre, qu'on lui avait donné 
le surnom de Martel, pour exprima 
qu'il était toujours prêt à battre ses en- 
nemis, comme le marteau d'un forgeron 
bat le fer sur l'encluiiae. 

Plectrudi:, seconde femme de Pépin, 
était aussi mère d'un fils qu'elle préten- 
dait faire duc des Austrasiens et maire de 
Neustrie, ainsi que son père l'avait été. 
Mais ce fils n'était encore qu'un enfant; 
et comme elle craignait que les Francs 
ne lui préférassent Charles Martel, à 
cause de son âge et de son mérite, elle 
fit enfermer ce jeune homme dans une 
forteresse, où elle espérait qu'il périrait 
bientôt d'ennui et de chagrin. 

Sur ces entrefaites, les Neustrîens, in- 
dignés que Plectrude prétendît imposer à 
leur roi Dagobert III un maire du palais 
qui n'avait pas plus de six ans, se rèfc^ 
tèrent contre cette princesse, et couru- 
715. rént aux armes. Après avoir vaincu les 
Austrasiens dans une bataiUe sanglante, 
ils choisirent pour maire un de leurs 
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« 

càefs les plus vaillants, nommé Ragheet- 
FWD ou Rainfrot^ et ayant poursuivi 
les débris de l'armée ennemie jusqu'aux 
portes de Metz, ils portèrent le ravage 
dans toute l'Austrasie. 

Cependant les grands de ce royaume, 
honteux des revers que leur attirait l'or- 
gueil d'une femme, se souvinrent de cet 
inlxépîde fils de Pépin qu^une injuste cap* 
tivité avait privé de combattre à leur tête; 
et, brisant les portes de la prison où il 
était enfermé, ils lui rendirent la liberté, 
en le proclahiant duc d'Austrasie. Aussi- 
tôt Charles Martel, marchant contrel'ar- 717, 
mée des Neustriens, leur livra une nou' 
velle bataille oii il défit complètement leur 
chef fiaghenfred . et se fît reconnaître maire 
du palais de la mustrie soumise. L'aw- 
bitîeuse Plectrude, réduite au désespoir, 
^ vit contrainte d'abandonné au fils d* Al- 
païde les trésors et les châteaux die sw 
père, s'estimant heureuse qu'à ce prix, 
Charles voulût bien oubUer les persécu- 
tions qu'elle lui avait fait éprouver. 

Vers ce temps-là, il arriva qu*uii peu- 
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pie nombreux, que Ton nommait les 
SARRA6INS , passa les Pyrénées , qui , 
comme vous le savez, séparent la France 
de l'Espagne, et vint ravager une par- 
"fie du midi de la Gaule, sans qu^aucun 
obstacle ni aucune armée pût les ar- 
rêter. Ces barbares ne se répandaient 
pas comme un torrent sur toutes les 
provinces gauloises à la fois ; mais leurs 
bandes se montraient successivement dans 
une multitude d'endroits différents, où le 
pillage et la dévastation marquaient leur 
passage. 

Les Sarrasins, dont il ne faudra point 
oublier le nom, parce vous les retrou- 
verez fréquemment dans cette histoire et 
dans d'autres, étaient des peuples bel- 
liqueux qui tiraient leur origine de l'A- 
rabie. Us n'adoraient qu'un seul Dieu, 
et se croyaient appelés, sur la promesse 
du fondateur de leur religion, Mahomet, 
qu'ils appelaient leur prophète, à con- 
quérir le monde entier par la puissance 
du sabre. 

Plusieurs seigneurs francs du midi de 
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la Gaule, et entre autres un vaillant duc 
d'Aquitaine, nommé Ecd^s, essayèrent 
d'abord de défendre contre ces redoutables 
envahisseurs les provinces méridionales de 
cette contrée ; mais ils furent tous dé- 
faits en diverses rencontres, et Eudes lui- 
même se vit contraiat d'appeler Charles 
Martel à son secours, en le suppliant de 
sauvei' l'empire des Francs d'une destruc- 
tion inévitable. 

Charles, ayant donc assemblé autour de 
sa personne les comtes et les ducs d'Aus- 
trasie et de Neuslrie, qui accoururent 
suivis d'un grand nombre de soldats, s'a- 
vança au-devant des Sarrasins jusqu'aux 
portés d'une ancienne ville nommée Poi- 
tiers, qui est située de l'autre côté de la 732. 
Loir^^ et auprès de laquelle il rencontra 
l'armée mahométane. 

Alors s'engagea dans ce lieu une si 
terrible bataille que la terre fut couverte 
au loin des cadavres des ennemis, et que 
l'eau des rivières fut rougie de leur sang ; 
peu s'en fallut même qu'AfiniRAME lui- 
^êmè, général des Sarrasins; n'y pérît 
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avec presque toute son armée, ^lont les 
débris repassèrent les Pyrénées et rentré* 
reatprëc^itamment en Espagne. 

Beaucoup de seigneurs et<)e soldats 
francs furent tués aussi dans cette ba- 
taille ; mais il n'y avait pas un seul 
homme^ dans Tarmée de Charles, qui ne 
préférât la mort au malheur de voir ces 
farouches ennemis brûler les villes^ rava- 
ger les campagnes, saccager les églises, 
et emmener en esclavage des populations 
entières. 

Il ne faudra pas confondre^ mes jeunes 
amis, cette éclaiante vîctcâre de Charles 
Martel avec cette multitude de batailles 
sans résultats dont toutes les histoines 
sont remplies. Celle de Poitiers sauva vé^ 
ritabkinent la Gaule, et peut-être TEu- 
rope^ du joug des Sarrasins, qui venaient 
de conquérir TËspagne sur les Visîgoths, 
et de renverser leur puissante monan^e. 
Sans le triomphe de ce grand homme, le 
croissant du prophète arabe eût partout 
remplacé la croix de Jésus-Christ, et nous 
serions nés mahonuitans au lieu ée naâne 
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chrélieQfi. Gharlas fut donc appelé avec 
juMe raisdîci h sauveur de Ja France, <çt 
Wsqiu'il traversait les villes après sa vic- 
toire^ le peuple se pressait ea foule sur 
son passage pour contemplar cet illustre 
l^errder. 

Mais tandis que Charles Martel accom- 
ptissait cas faraudes choses, deux rois 
iiâniéaBts vivaiesit et mourraient obscure- 
mmt dans leur palais, sans que |per sonne 
prît intérêt à laur sort. Le vaillant duc 
d'Austrasrie r^^nait sans partage sur toute 
U monarchie franque^ et à peine si les 
Boms de ces princes inutiles étaient con- 
nus de leurs contemporaine. Giarles a^ 
mait mieux d'ailleurs faire des rois que 
de l'être lui même; et le trône de Neustrie 
étant encore devenu» vacant par la mort 
de Dagobert III, il y plaça ce fils du roi 715. 
Childéric II, qu'nn serviteur fidèle avait 
fait élever dans l'abbaye de Cbelles sous 
le nom de frère Daniel, après le meurtre 
de ses parents par Bodillon. y 

Ce prince, alors âgé de quarante- trois 
ans, mais plus propre à la vie monasti- 
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que qu'il avait menée jusqu'à ce moment 
qu'à porter le poids d'une couronne, était 
le seul en âge de régner qui restât en- 
core de la famille de Clovis, et on l'ap- 
pela Chilpiêrig II. 

720. Ge Chilpéric, et son successeur Thier- 
ry IV, fils de Dagobert III, sur lequel je 
n'aurai point d'histoire à. vous raconter, 
sont encore mis au nombre des rois fai- 

741. néants. Charles Martel, avant de mourir, 
ordonna que ses propres fils, Piépiir et 
Carlomaw, continueraient' après lui de 
régner, l'un sur la Neustrie, l'autre sur 
l'Austrasie, comme il avait régné lui- 
même sur ces deux Etats. 
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Depuis Tan 741 jusqu'à Tan 768. 
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Pépin fut surnommé le Bref à cause 
de sa petite taille ; mais, tout petit qu'il 
était, il avait tant de force et de courage, 
que les hommes les plus robustes de son 
temps auraient craint de se mesurer avec 
lui. 

A cette époque reculée, l'un des spec- 
tacles les plus ordinaires que se donnas- 
sent les princes et les seigneurs francs 
était les combats d'animaux, dont le goût 
avait sans doute été introduit dans les 
Gaules par les Romains, à qui nous de- 
vons la construction de plusieurs cirques 
ou arènes destinés à la célébration de ces 
jeux sanguinaires. 
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Un jour; Pépin assistait avec plusieurs 
seigneurs de sa cour au combat d'un lion 
énorme contre un taureau d'une force 
remarquable^ et la lutte de ces animaux 
lui causait un plaisir inexprimable^ bien 
digne en effet de ce siècle barbare, lors- 
que le premier ,de ces terribles combat- 
tantSy saisissant son adversaire à la goi^e, 
lui enfonça profondément ses griffes dans 
les flancs, avant que celui-ci pût tourner 
<H>Btre kû ses codrnes tongiies «t tiecour- 
bées. 

Cet effroyable (combaft semblait itou- 
dier à sa fin, lorsque PëfÛB, éam tout à 
coup d'iiU!i« sorte de pitié pour k ismfem 
qui allait succomber, s'élança légèreipuat 
dans l'arène, qiuiaiqite cwx <[m Teutou- 
raient cherchassent aie retimîr,«t, tirant 
soa sabre, ^ijbadiit d'ua seul cmip la ièle 
du lion» 

Tanit de «vigtieur et de iténséxibé^ dass 
un homme «de peéiibe taôlle, frap|ta tous les 
as8isl;ants d^étonnement* Pépia, se tout- 
fiaol; v«rs les témoins de oetlte scèae, leur 
demanda à haute voix s'ils ae €Poy»mt 
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pas qu'il fût aasez courageux pour être 
roi. Personne, comme vous le croire» ai- 
sément^ ne s'avisa de dive le contraire, 
et Pépin^ dont cette &rce de corps pro«- 
di^îeuse n'était que le snoùadre mérite^ 
parut à chacun Le digne successeur de 
Charles Martel* 

Cependant l'ambitieux Pépin^ qui n'a- 
vait plus qu'un mot à dire pour porter 
à son tour le titre da roi, voyait avec dé- 
dain la couroflooe de Neustrie placée suir 
lia tète d'un prince enfant, sommé GoiL- 
^iuc III^ qui était alors le seul rejeton 742. 
de la race des Mérovings ; mais comiae il 
aimait tendrement son frèi^eCarloman, il 
ne voulut pas s'emparer du trône avant 
d'être certain que son élévatioa ne lui 
causerait aucune peine. 

Carloman était, .ainsi que Fépâa^ un 
vaillant guerrier qui avait souvent coei»^ 
duit les Francs de l'autre roôté iduRhin, 
pour y combattre les Bavarois, jks&xons 
^tles autres peuples germaniques; mais, 
^ même temps, rien n'égalait la pîiétié de 
œ prince et sa profonde véuératkta pour 
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la religion dans laquelle il avait été 
élevé. 

Tout à coup Carloman, qui jusqu'alors 
avait régné sur PAustrasie, dont Charles 
Martel en mourant lui avait conféré la 
souveraineté, résolut de se'^retirer dans un 
monastère pour y consacrer sa vie entière 
1kl. à prier Dieu. Il se rendit donc en Italie 
auprès du Pape, qui n'avait pas encore 
à cette époque la puissance d'un prince 
temporel, bien que, comme successeur 
de saint Pierre, il n'en fut pas moins le 
chef visible de l'Église universelle, et 
obtint de ce pontife l'autorisation de 
fonder sur le mont Soracte, à peu de 
distance de Rome, un monastère, où il 
renonça sans regret à toutes les grandeurs 
du monde. Il se coupa les cheveux de sa 
propre main, et embrassa librement et de 
sa propre volonté la vie humble et labo- 
rieuse du cloître. 

Puisque je viens de vous parler du 
pape, il faut que je vous raconte par 
quelle circonstance, au temps de Char- 
les Martel, les évêques de Rome avaient 
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^ 

formé des relations d'amîtîé avec les 
Francs d'Austrasîe, dont la conversion 
au christianisme remontait au règne de 
Clovîs, 

Vous savez que les nations de Germa- 
nie étaient idolâtres, et il était arrivé 
bien des fois que des prêtres chrétiens 
avaient traversé TAustrasie pour aller por- 
ter la parole divine parmi ces peuples bar- 
bares, comme autrefois de pieux évêques 
étaient parvenus à convertir les Gaules, 

La plupart du temps, ces prêtres cou- 
rageux y auxquels on donnait le nom de 
MISSIONNAIRES, parcc qu'ils avaient reçu 
du pape la mission de répandre TÉvan- 
gile par toute la terre, étaient de véné- 
rables personnages qui prêchaient par- 
tout la paix et la concorde, et invitaient 
les peuples à recevoir le baptême pour se 
laver de leurs péchés. Les seigneurs aus- 
trasiens , et particulièrement Charles 
Martel, avaient bien accueilli ces envoyés 
dû pape, qui, depuis cette époque, par 
reconnaissance, se montra constamment 
l'ami des ducs d'Austrasie, 
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Lorsque Pépin se trouva seul oiaTtre 
752. de l'empire des Francs^ il se décida 
enfin^ avec le consentement assuré de la 
nation 9 à prendre le titre de roi; mais 
auparavant il envoya ONisdlter Tévéque 
de Rome sur ce dessaa , et le pape 
lui réf^ondit: «c que celui-<là seul de- 
vait être roiy qui exerçait la puîssaiioe 
«jyale. » 

Or vous âav«z «que, depuis les prmces 
fainéants, les maires du pakôs gouver- 
naient seuls le royaume, et qu'a\iciia des 
derniers Mérovings n'av^k exercé h 
royauté* Pépin interpréta éanc aa sa &- 
\«ur la réponse du poittife. Ayant assem- 
blé autour de sa personne^ 4bns la viUe 
de Soissons, les seign^irs* de STeuatrie; 
d'Âustrasie et de Bourgogne, il Si déposer 
le jeune Obildéric III, qui fut rase, et 
condamné à passer dans un clottre le reste 
de sa vie ; après quoi, il se fit reconnaître 
pour roi des Francs, par les principaiix 
duc^t oomtes du royaume et les évéques 
des cités gauloises* 

C'était Tusage chm les l^ai^baBes^ lo«- 
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qu*iis faisaient choix d'un nottveaa isio- 
narque, de le faire monter sur vm ^Al- 
YOfS, sorte de bouclier que les seigneurs 
élevaient sur leurs ëpaules, pour que tout 
le monde pût rapercevoir et le contem- 
pler* Pépin voulut que cette cérëiiMmîe 
s'accomplît à son ëgard dans la ville de 
Soissons^ comme «lie s'ëtait eiffeotuée à 
regard des premiers M érovîngs; et^ pour 
donner encore plus de solennité à ceinte 
inauguration^ il pria saint BompjLCB, Le 
plus courageux et le plus vénérable des 
missionnaires de Germanie, de lui poser 
la couronne sur la iéte, afin de consar- 
crer par la religion cett# royauté nou^ 
velle <que la nation venait de lui décerner^ 
en rélevant sur le pavois. 

Il y avait déjà quelque temps que 
P^n était ainsi devenu, roi, lorsqu'il 
vit arriver dans les Gaules Tévêque de 754. 
Rome lui-même, qui, couvert de cen- 
dres et velu d'habits de deuil, venait im- 
plorer sa protection^ et le supplier de 4&- 
livrer le peuple romain de la domination 
des Lombards, nation d'origine germa«- 
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nique comme les Francs, qui s'étaient 
rendus maîtres de l'Italie, et menaçaient 
le pape lui-même de lui enlever la ville 
de Rome. 

Ce vieillard respectable , nomme 
Etienne II, fut reçu avec les honneurs 
qui lui étaient dus. Pépin lui tendît la 
main en signe d'amitié, et lui demanda^ 
en retour de sa protection qu'il lui ac- 
corda à l'instant même, de le couron- 
ner de nouveau avec ses deux fils, dans 
une cérémonie religieuse q^ui consistait 
à répandre sur la tête du monarque 
une huile consacrée, contenue dans un 
reliquaire qul^l'on nommait la sauite 
AMPOULE. Ce fut à cette cérémonie que 
l'on donna depuis le nom de sacre du 
roi. 
755. L'année suivante, après avoir passé 
avec une armée les Alpes, qui sont ces 
mêmes montagnes couvertes de neige 
qu'Annibal avait eu tant de peine à fran- 
chir lorsqu'il marchait contre les Ro- 
mains, ainsi que je vous l'ai raconté 
dans une autre histoire, Pépin défît com- 
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plétemeDt le roi des Lombards; mais^ au 
lieu de s'approprier les provinces d'Italie 
qu'il avait conquises sur les barbares^ il 
en fit présent au pape pour en former le 
patrimoine de TEglise. 

Le bruit des grandes actions que Pépin 
le Bref avait accomplies se répandit bien- 
tôt par toute l'Europe, Plusieurs princes^ 
parmi lesquels on comptait l'empereur 
d'Orient, qui dans ce temps-là était un 
des plus puissants rois du monde^ lui en- 
voyèrent des ambassadeurs chargés de lui 757. 
remettre des présents magnifiques^ tels 
que des parfums délicieux, des étoffes d'or 
et d'argent, et un grand nombre de bi- 
joux précieux. A ces présents était joint un 
orgue comme vous en voyez aujourd'hui 
dans nos églises, sorte d'instrument que 
Ton ne connaissait point en France avant 
cette époque, et qui frappa d'admiration 
tous ceux qui l'entendirent. 

Vous voyez, mes jeunes amis, que 
Pépin le Bref, quoiqu'il fût d'une stature 
peu imposante, n'en devint pas moins 
un roi puissant et formidable ; ce qui doit 
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VOUS apprendre qae ce n'est ni la taiUeni 
la figure qui dislinguent les grands kom- 
mes^ mais le caractère énergique et les 
tal^ftt^ remarquables qui les élèrent au- 
dessus de leurs égaux» 
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Depuis l'an 768 jusqu'à l'an 814. 






Si l'en YDU8 dfîsait^ mes jeunes amis^ 
qu'il y eut autrefois uoi roi qui portait 
habitoélleiDient une épee si longue et si 
pesante qu'aucuu homme aujourd'hui ne 
serait assez fort pour la soulever ; que oe 
prince y qui n'avait pas moins de courage 
et de vertaque Pëpin le Bref, dont il était 
le fils, avait une stature si élevée que la 
longueur de son pied est la mesure que 
Ton a nommée depuis le pied d£ nei ; si 
Von ajoutait qu'il réunit sur sa tête plu^ 
sieurs couronnes aussi puissantes que celle 
de Franccy vous croiriez, peut-être que 
tout cela n'est qu'un récit imaginaire, et 
cependant rien n'est plus vrai que cette 
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histoire^ qui est celle de Charlemagne, 
c'est-à-dire de Charles le Grand, et Tune 
des plus intéressantes que je puisse vous 
raconter. 
768. Lorsque Charlemagne parvint au trône 
après la mort de Pépin, il se vit environné 
des ennemis que son aïeul et son père 
avaient eu tant de peine à contenir. Lies 
barbares de Germanie^ devenus plus 
hardis , s'étaient rapprochés des bords 
du Rhin qu'ils s'apprêtaient à franchir. 
, Les ducs des Frisons, des Bavarois et des 
Saxons, menaçaient encore une fois d'en- 
vahir les Gaules, pour en chasser les 
Francs ou les soumettre à leur obéissance. 
En même temps les Sarrasins, restés 
maîtres de l'Espagne depuis que Charles 
Martel les avait chassés du midi de la 
Gaule, se préparaient de nouveau à pas- 
ser les Pyrénées, et les Lombards, vain- 
cus en Italie par Pépin le Bref, étaient 
prêts à reprendre les armes, pour dépos- 
séder le pape des provinces que ce prince 
de l'Église tenait de la munificence des 
rois francs. 
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Entouré de tant d'ennemis, le vaillant 
Charlemagne sut les combattre et les 
vaincre tous successivement. Ce fut d'a- 
bord contre les Saxons^ ses ennemis les 
plus redoutables, qu'il tourna ses armes. 
WiTiKiND^leur duc,- lui suscita de lon- 
gues guerres; et, quoique sans cesse 
vaincu, il renouvela vingt fois cette lutte 
sanglante. Ce peuple germanique était le 
seul dont les missionnaires chrétiens 
n'eussent pu encore achever la conversion ; 
et saint Boniface, ce pieux évêque qui 
avait couronné Pépin le Bref à Soissons, 
étant retourné au milieu d'eux, à un âge 
très-avancé, fut égorgé par ces barbares, 756. 
que tant de courage et de vertus n'avaient 
pu toucher- de respect. 

Vous vous étonnerez peut-être que de 
saints vieillards s'exposassent ainsi à une 
mort presque certaine, pour répandre la 
religion chrétienne parmi les nations ido- 
lâtres. Mais si vous avez appris l'histoire 
du Nouveau Testament, vous devez vous 
souvenir que Jésus-Christ envoya ainsi 

ses apôtres dans les divers pays de la 

1-8 
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terre^ pour y propager sa parole au péril 
de leur vie^ et leur faire connaître le vrai 
Dieu 9 au prix de tous les sacrifices. Les 
misj^onnaires qui s'avançaient ainsi en 
Germanie et dans les autres contrées bar- 
bares^ comme tous ceux qui leur ont sué* 
cédé dans les pays in£idèles> étaient ani- 
més du même esprit de patience et de 
charité que les apôtres du Christ^ dfmi 
ils étaient les successeurs ; et ce sont eux 
qui 9 sans autre appui que leur feriiie con- 
fiance «en Dieu et le secours de sa grâce, 
ont fini par convertir successivement au 
christianisme tous les peuples de TEu* 
rope. 

Charlemagne^ lassé de combattre les 
Saxons et de lutter sans cesse contre les 
nations germaines qui reprenaient les 
armes aussitôt qu'il s'en éloignait^ s'em- 
para de leur pays^ et fit transporter un 
grand nombre de barba|:es dans l'inté- 
rieur des Gaules^ où il les força de s'éta- 
blir avec leurs femmes et leurs enfants. 
En même temps^ poW être mieux à por- 
tée de les contenir dans l'obéissance^ il 
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bâtit à peu de distance du Rhin, dans un 
lieu où existait une source d'eaùx chaudes, 
autrefois connue des Romains, une ville 
qu'il appela Aik-la-Chafeixe. Ce fut là 
qu'il établit la Capitale de son vaste em- 
pire, et qu'il passa tout le temps qwe lui 
laissèrent les guerres lointaines qu'il fut 
oblige d'entreprendre* 

Je vous prie de raonarquer, à propos 
de la fondation d'Aix4a-ChapeIle9 que 
jusqu'alors les capitales des rois francs 
avaient étë Metz, JParis, Reims, Soissons, 
Orléans, toutes situées entre la Meuse et 
la Loire, et que Charlemagse fut le pre- 
mier qui abandonna la Gaule centrale 
pour se rapprocher de l' Allemagne. 

Apr^ cela, Charles passa comme son 
père en Italie , oii les Lombards ne se 
soumirent à lui qu'après plusieurs années 
^ combats et de défaites ; mais au lieu 
de disposer, à l'exemple de Pépin, des 
provinces qu'il conquérait sur les bar- 774. 
haresy ce fut sur sa propre tête qu'il 
plaça la couronne de Lombardie, qui était 
toute de fer et armée de poiates aiguës. 
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Quant aux Sarrasins, il les chassa en- 
778. tièrement des Gaules; et, franchissant les 
Pyrénées, il s'empara même de Tune des 
provinces d'Espagne qu'ils occupaient, et 
que l'on nomme aujourd'hui la Cata- 
logne. 
800, Charles se trouvait donc déjà le plus 
puissant roi du monde, puisqu'il régnait 
à la fois sur la Gaule, sur la plus grande 
partie de l'Italie, sur toute la Germanie 
jusqu'à l'Elbe, et enfin sur une province 
d'Espagne que la rivière d'EsBE sépare 
du reste de cette péninsule, lorsque, le 
jour de Noël de l'an 8Ô0, pendant un 
séjour à Rome, le pape Léon III, pro- 
fitant d'un des moments oîi le monarque 
s'était mis à genoux pour faîfe sa prière, 
lui couvrit les épaules 'd'un riche manteau 
de pourpre, en lui décernant le titre 
d'EMPEREXJR d'OcGiDENT, que les succes- 
seurs des Césars avaient porté depuis le 
partage de l'empiré de Constantin le 
Grand, ainsi que vous avez dû le lire 
dans l'histoire romainel; 

Cependant, au milieu de tant de gran- 
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deurs et de prospérités, Charles n'ou- 
bliait pas que Dieu ne Tavait placé si 
haut que pour assurer le bonheur de ses 
peuples. Au printemps et à Taulomne 
de chaque année, il convoquait des assem- 
blées d'évêques, de seigneurs francs, et 
de chefs des nations qu'il avait réunies à 
son empire, et, de concert avec ces per- 
sonnages qu*il se plaisait à consulter, il 
publiait des lois, qui, sous le nom de 
CAPJTULAiRES, demeurèrent observées en 
France pendant une longue suite de 
siècles. En même temps, pour s'assurer 
que lés ducs et les comtes exécutaient 
fidèlement ses ordres, il chargeait des of- 
ficiers, que Ton nommait envoyés du 
MAÎTRE, de lui rendre compte de tout ce 
qui viendrait à leur connaissance en 
parcourant les provinces. 

Aussi, comme les jours eussent été 
trop courts pour accomplir tant de 
choses à la fois, il employait une par- 
tie des' nuits à travailler sans relâche 
avec ses secrétaires, et souvent il lui 
arriva devoir l'aurore reparaître, avant 






138 CHARLEMAGNE. 

qu'il eût encore songé à prendre 4u 
repos. 

Du temps de ce grand monarque, 
comme au siècle de Dagobert r% très- 
peu de personnes encore apprenaient à 
lire et à écrire. Les seigneuré francs, 
pour la plupart, ne savaient que manier 
une épée ou un cbevsd de bataille, et ne 
faisaient aucun cas des autres c<xtnais- 
sances qu'ils ne croyaient bonnes au 
plus que pour des vainéus. Peu d'entre 
eux se doutaient alors que la force bra- 
taie dût céder le pas aux moindres efforts 
de riotelligenoe ; et Charlem'agne, dont 
le génie avait devancé son siècle^- entre- 
prit de dissiper leur ignorance^ en ap- 
pelant à sa cour des savants de divers 
pays, qu'il chargea de propager parmi 
les Francs les sciences qui leur étaient 
familières. L'empereur ordonna même 
que ces savants eussent leur demeure 
dans son propre palais^ où il se plaisait à 
prendre part à Idira travaux. L 'accueil 
honorable qu'il fit à ces doctes person- 
nages deviat même, dit-on, Torigine de 
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l'UsiYfiasrrÉ de France, ce corps illaslre 
qui depuis tant de siècles s'est entiière- 
mmit voué à l'instruction de la jeunesse, 
et dont ce grand prince doit, par con- 
séquent^ être regardé comme le premier 
£(Kidateur. 

Ainsi, ce n'était pas seulement par 
des exploits militaires et par de glo- 
rieuses conquêtes sstr les barbares, que 
Gharlemagne aTait prétendu fonder sa 
vaste puissance ; il voulait en même 
temps rendre ses peuples heurefux, en 
répandant parmi eux les coanaissanoes 
<k>nt les Francs jusqu'à lui n'avaient eu 
aucune idée. Aussi le monde entier était* 
il rempli de la gloire de son nom, et Tua 
des plus grands princes de l'Asie, nommé 
Ua.boun«ax/-Raschid, qui portait le titre 
de Cajafe pe BA.€^DiLD, ainsi que vous le 
vetrez dans l'histoire du moyen âge, lui 
envoya-t-il des ambassadeurs chargés 801 
de mettre à ses pieds, comme autrefois 
l'empereur d'Orient à Pépin le Bref, une 
multitude de présents magnifiques, con* 
si^ant en pierres précieuses^ en étoffes 
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de soie brodées d'or ou d'argent, et en 
parfums exquis de l'Arabie. Mais ce qui 
frappa le plus la vue de Charlemagne et 
de tous les seigneurs qui l'entouraient^ 
ce fut une horloge qui sonnait les heures 
(chose inouïe à "cette époque)^ et dans 
laquelle, lorsque le deuxième coup de 
midi, se faisait entendre, douze cavaliers 
armés de toutes pièces ouvraient autant 
de petites portes, et défilaient aux yeux 
charmés des spectateurs. 
814. Charles, après une existence remplie 
de tant de gloire, mourut à un âge 
avancé, dans cette même ville d'Aix-la- 
Chapelle dont il était le fondateur. Une 
basilique qu'il avait élevée en l'honneur de 
la sainte Vierge fut choisie pour être son 
tombeau. Ce fut dans un des caveaux de ce 
monument qu'il fut déposé, dit-on, après 
sa mort, assis sur un trône de marbre, 
vêtu de ses habits d'empereur, là tête 
ceinte d'une couronne, et les pieds posés 
sur un sceptre et un bouclier d'or que 
lui avait donnés le pape Léon III. Sa 
longue et pesante épée fut attachée à son 
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côté, et sur ses genoux on- plaça le livre 
d'Évangiles dont il se servait habituelle- 
ment. Enfin, pour que rien ne manquât 
à la pompe de cette sépulture, le caveau 
entier fût pavé de pièces d'or, et la porte 
de bconze de ce monument funèbre fut 
fortement scellée dans la muraille, comme 
pour dérober aux générations à venir 
la vue du néant de toutes les grandeurs 
dé la terré. 

Les princes dé la famille de Charle- 
magne qui régnèrent après lui sont or- 
dinairement appelés les Kaholings ou 
Cahlovingiens , ce qui, dans la langue 
des Francs, signifiait les Fils de Char- 
les; et en effet, ce grand prince, par ses 
vertus et ses exploits, méritait de donner 
son nom à toute sa postérité. 

Pour bien comprendre les histoires 
que j'aurai à vous raconter par la suite, 
il faudra vous rappeler, et même ap- 
prendre à' distinguer sur une carte géo- 
graphique , quelle était Timmense étendue 
des États de Charlemagne, et quels pays 
en faisaient partie, depuis l'Elbe en Ger- 
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manie, jusqu'à TEbre en Espagne. Cette 
remarque est d'autant plus importante à 
saisir^ que la plupart des principaux 
États qui existent encore à présent en 
Europe se sont formés, après sa mort, 
des débris de son vas^te- empire. 
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LA VALLÉE DE RONCEVAUX, 



Vers l'an 778. 



L'empereur Chariema^ue, qui se plai- 
sait à réunir dans son palais d'Aix-la- 
Chapelle des savants de tous les pays, 
avait aussi rassemblé autom* de sa per- 
sonne les plus vaillairts guerriers de son 
temps^ qu'il appelait ses freux^ ce qui 
voulait dire ses braves et ses fidèles^ 
parce qu'il avait éprouvé leur courage 
dans les batailles autant que leur dévoue^ 
méat à son service. 

Ces preux étaient d'intrépides capi- 
taines toujours prêts à protéger de leur 
épée les veuves et les orphelins, et à dé- 
fendre les pauvres et les gens d'Eglise. 
Jamais ils ne refusaient leur secours a 
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ceux qui rimploraieni dans leur détresse, 
et on les voyait sans cesse courir d'un 
pays à l'autre pour combattre les mé- 
chants ou les malfaiteurs, comme autre- 
fois ces héros et ces demi-dieux qui, 
chez les anciens Grecs, se vouaient à 
l'extermination des monstres et des bri- 
gands^ ainsi que je vous l'ai raconté 
dans les histoires d'Hercule et de Thésée. 

Mais, parmi les preux de Charlemagne, 
il y en avait un qui plus souvent que tous 
les autres remportait des victoires sur les 
ennemis de la France, ou punissait les 
hommes puissants qui avaient commis de 
mauvaises actions, soit en tuant les voya- 
geurs qui passaient sur leurs terres, pour 
s'approprier leurs dépouilles, soit en en- 
levant par trahison de pauvres jeunes 
filles qu'ils retenaient de force dans leurs 
châteaux. Celui-là se nommait Rolaih), 
et il était le propre neveu de Charle- 
magne. 

Roland n'avait qu'à se montrer pour 
faire pâlir tous ceux à qui leur conscience 
reprochait quelque méfait^ car chacun 
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savait qu'il ne tirait jamais Tépée que 
contre les méchants; et lorsque les 
Saxons, les Lombards^ et les autres en- 
nemis du grand empereur , l'apercevaient 
dans une bataille^ ils prenaient aussitôt 
la fuite, en s'ëcriant qu'ils avaient vu 
Roland. 

Un jour que ce vaillant capitaine re- 
tournait auprès de Gharlemagne après 
avoir vaincu les Sarrasins dans plus de 
cent combats, Roland se trouva, suivi 
d'une petite troupe de cavaliers, dans un 
étroit dëfilé appelé la Vallée de Rojd^ce- 
VADX, que forment les Pyrénées entre 
r£spagne et la France. 

Le fier Roland ne connaissait point la 
peur, ce sentiment des hommes faibles et 
sans énergie ; mais, en levant les yeux sur 
les rochers qui dominaient la vallée, il ne 
put s'empêcher d'un mouvement de sur- 
prise et d'indignation, à la vue d'une mul* 
titude de Sarrasins qui, agitant leurs ar- 
mes et poussant des cris épouvantables, 
couvraient toutes les montagnes environ- 
nantes. C'étaiten effet une armée de ces 
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barbaf^y qui> n'osant plus s'exposer aux 
coups du paladin 9 l'attendaient hors de 
toute atteinte pour l'accabler sans péril 
dans cet étroit passage, où quelques 
hommes à peine pouvaient marcher de 
front. 

Il me serait impossible de vous peindre 

la fureur de Roland, lorsqu'il^reconnul le 

piégû dans lequel il était tombé. Vingt 

fûisy défiant à haute voix ces ennemis 

sans courage, il tenta d'escalader ces rocs 

inaccessibles qui le séparaient d'eux^ vingt 

fois il retomba après d'incroyables efforts. 

Alors les Sarrasins commencèrent à pré* 

cipiter de tous côtés, sur cette poignée 

de chrétiens intrépides^ d'énormes blocs 

de rochers dont le choc faisait voler en 

éclats les plus gros arbres ; de sorte que 

les compagnons de Roland périrent tous 

écrasés sous cette grêle de pierres^ et le 

noble guerrier resta seul debout n'oppo*- 

sant que son bouclier à cette tempête ef*- 

frûyable. 

Cependant^ au milieu de cette lutte 
horrible d'im seul homme contre toute 
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une armée, Roland se souvint tout à 
coup d'un cor qu'il portait toujours sur 
son armure pour rallier autour de lui 
ses frères d'armes, et, l'appliquant à ses 
lèvres, il en tira un son aigu que les échos 
de la vallée répétèrent mille fois. Le bruit 
seul de cet instrument, qui avait si sou- 
vent retenti à leurs oreilles dans leurs 
défaites^ frappa les Sarrasins de tant 
d*épouvante que, croyant déjà voir Ro- 
land fondre sur eux avec sa redoutable 
épée, ils s'enfuirent précipitamment ; mais 
avant de s'éloigner, ils firent rouler sur 
le héros une si grande quantité de rochers 
et de troncs d'arbres que les montagnes 
elles-mêmes en parurent ébranlées, et 
Roland tomba enseveli sous ces vastes dé- 
combres, comme s'il eût fallu que la na- 
ture fût bouleversée pour qu'un si vaillant 
homme pérît. 

Longtemps encore après la mort du 
paladin, on montrait dans la vallée de 
Ronce vaux d'énormes blocs de rochers 
entassés en désordre, que l'on appelait le 
TOMBEAU DE RoLAiyo; et pour rappeler 
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cette aventure^ on fit une chanson que, 
pendant bien des années , les soldats fran- 
çais se plurent à répéter dans les batailles; 
pour s'excitera imiter la valeur du neveu 
de Gharlemagne* 
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Depuis Tan 814 ju8qu*à Tan 843. 



Beaucoup de rois de France ont porté 
le nom de Louis, mais la plupart de ces 
princes ont reçu des surnoms par lesquels 
on les distingue aisément ; le fiis de Char- 
lemagne est le plus ancien de tous ces 
rois, et on l'appelle ordinairementLouis P' 
OIT LE D]£bonnaire, cc qui veut dire doux 
et pacifique. 

Après la mort de Cbarlemagne, 
Louis I", qui du vivant de son père avait 814. 
porté le titre de roi d'Aquitaine, fut pro- 
clamé empereur d'Occident et roi des 
Francs, comme ce grand prince l'avait 
été. Le pape Étienjne IV, qui régnait 
alors, vint lui-même à Reims pour y ce- 816. 
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lébrer la cérémonie de son sacre, dans 
cette même cathédrale où Clovis avait 
autrefois reçu le baptême. 

Louis avait un neveu nommé Bern^ard, 
roi d'Italie^ auquel Charlemagne^ dont il 
était le petit-fils, avait donné^ avant de 
mourir y. la couronne de fer que ce grand 
homme avait autrefois conquise sur les 
Lombards. Ce jeune roi ayant eu l'impru- 
dence de se brouiller avec son oncle, et 

817. même de lui déclarer la guerre, son ar- 
mée fut battue par celle de Louis^ et ce 
dernier envoya des soldats qui saisirent 
le malheureux prince, et le jetèrent dans 
une étroite prison. 

Quoique par la plupart des actions de 
sa vie, Louis P*^ ait justifié son surnom de 
Débonnaire, cependant lorsqu'il se croyait 
offensé, rien ne pouvait désarmer son 
ressentiment. Insensible aux regrets amers 
que l'infortuné Bernard lui témoignait de 
la faute qu'il avait commise, en prenant 
les armes contre son oncle, l'impitoyable 

818. empereur n'hésita point à faire paraître 
son neveu devant une assemblée de seî* 
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gneurs francs, qui le condamnèrent à 
avoir les yeux crevés. 

En apprenant le sort affreux qui lui 
était réservé^ Bernard s'écria qu'il pré-« 
ferait une prompte mort à l'borreur d'une 
pareille torture, et arrachant aussitôt une 
épée des mains d'un soldat^ il tua à lui 
seul, cinq de ses bourreaux ; maïs cette 
lutte désespérée ne pouvait lui offrir au* 
cuhe chance de salut. Accablé par le nom* 
bre^ il fut facilement désarmé^ et ces 
hommes cruels infligèrent le plus affréta 
supplice à ce malheureux prince, quimou* 
rut peu de jours après des suites de ce 
traitement inhumain. 

A peine cette terrible vengeance fut* 
elle accomplie, que Louis comprit toute 
VénoTmité du crime abominable qull ve« 
naît de commettre, en faisant ainsi périr 
son neveu. Un repentir amer s'empara de 
son âme, et des remords, qui lie peuvent 
être comparés qu'à ceux que Clotaire I^ 
avait éprouvés du meurtre de son fils 
Chramnès, firent de son existence entière 
un véritable supplice. On le vit alors^ la 
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tête couverte de cendres, et vêtu d'un 
ciLiCE^ sorte de sac grossier que por- 
taient les grands coupables lorsque l'É- 
glise les condamnait à une pénitence 
publique, se prosterner devant une assem- 
822. blée d'évêques et de seigneurs francs^ 
réunis à Attigny, auprès de Soissons, 
et demander humblement pardon à 
haute voix, à Dieu et aux hommes, du 
meurtre de l'infortuné Bernard . Mais la 
Providence réservait à Louis un châti- 
ment plus terrible encore, et ce fut dans 
ses propres fils qu'il trouva ses plus cruels 
ennemis. 

A cette époque, il existait une grande 
diversité entre toutes les nations que la 
puissance de Charlemagne avait réunies 
sous le même sceptre. Parmi les sujet s de 
l'empire d'Occident, on distinguait des 
Espagnols, des Saxons, des Bavarois, des 
Italiens, des Francs^ des Gaulois, des 
Frisons, races d'hommes tout aussi diffé- 
rentes par leur langage et par leurs mœurs 
que par le climat qu'elles habitaient. Tous 
ces peuples, sans se haïr, éprouvaient éga- 
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lement le besoin de ne plus appartenir à 
la domination commune que la force leur 
avait imposée, et ils n'attendaient qu'une 
occasion favorable pour tenter de s'en 
affranchir. 

Or , Louis le Débonnaire avait trois 
filsy qui tous trois étaient déjà parvenus 
à rage d'homme. Bornant désormais son 
ambition à régner sur les Francs^ il réso* 
lut de céder^ de son vivant méme^ la 
puissance impériale à Lothaire^ l'aîné 
de ces princes ; mais ses deux autres fils^ 
nommés Lobis et Pépin,, qui n'avaient 
reçu en partage que les petits royaumes 
de Bavière et d'Aquitaine, irrités de cette 
préférence, se révoltèrent contre leur 
père; et, ayant marché contre lui les 
armes à la main, le vieux monarque eut 
la douleur de voir l'ingrat Lothaire et sa 
propre armée se joindre aux rebelles, 
au pouvoir desquels il tomb^ lui-même 833 
avec le reste de sa famille. Le lieu où 
liOuis it!> Débonnaire se vit ainsi aban- 
donné de tous les siens, que l'on appelait 
auparavant le Champ Rouge, reçut le 
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nom de Champ du Mensoitgs^ en souvenir 
de cette trahison. 

Ce fut pendant ces dissensions de la 
famille de Louis le Débonnaire que l'on 
vit, pour la première fois, les différents 
peuples dont je vous ai parlé, mes jeunes 
amis, se séparer violemment les uns des 
autres, quoiqu'ils demeurassent encore 
soumis à des Karolings. Chacun de ces 
princes gouvernait en quelque sorte une 
nation distincte. L'empereur Lothaire 
conduisait une armée d'Italiens ; Louis de 
Bavière commandait à des Bavarois et à 
des Saxons ; Pépin, en sa qualité de roi 
d'Aquitaine, ne comptait guère dans son 
armée que des Gaulois méridionaux; et 
enfin Louis le Débonnaire n'était plus 
obéi que par les Francs établis entre le 
Rhin et la Loire, que quelques historiens 
ont nommés les Gallo-Fbattcs. 

Cependant les trois princes qui ve- 
naient à leur tour de commettre un 
grand crime, en oubliant le respect qu'ils 
devaient à l'auteur de leurs jours, car il 
n'appartient pointa des fils de juger leur 
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père^ avaient mis le comble à leur in^ 
gratitude en retenant l'infortuné mo^ 
narque dans une prison^ d'où ils ne lui 
avaient permis de sortir que pour dépo- 
ser^ en présence d'une grande assemblée 
réunie à Boissons^ la ceinture militaire 
qui était la marque du commandement 
chez les Francs^ et déclarer publique- 
ment qu'il renonçait à la couronne en 
expiation de ses péchés. 

Le royaume de Louis devait ensuite 
être partagé entre ses fils^ comme si leur 
père eut déjà cessé de vivre. Mais la plu- 
part des témoins de cette humiliante dé- 
gradation furent attendris jusqu'aux lar- 
mes; et il se trouva parmi les Francs un 
grand nombre de seigneurs qui^ après 
avoir soustrait le pauvre prince à sa triste 83^^. 
captivité^ le rétablirent sur ce trâne où 
il avait déjà tant souffert* 

Louis le Débonnaire avait été marié 
deux fois, et sa seconde femme^ qui était 
une belle 'et noble princesse de Bavière, 
nommée Judith^ lui avait donné un fils 
qui fut depuis le roi rw^pr.^ j^ Cbajove, 
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ainsi surnommé parce qu'il perdit de 
bonne heure tous ses cheveux. Ce fut à 
ce jeune prince queLoub résolut d'assurer 
la plus belle partie de son empire ; et dès 
que cet enfant eut atteint l'âge de régner 
par lui-même, le vieux roi obligea ses 
fils aines d'abandonner à leur frère la 
presque totalité du royaume de France, 

838. depuis l'ancienne Neustrie jusqu'à l'O- 
céan et aux bords de l'Èbre en Espagne. 
Les autres princes, malgré leur ressenti- 
ment^ durent se contenter de la part 
qu'il voulut bien laisser à chacun d'eux. 
Pour lui^ désabusé de toutes les grandeurs 

840. de la terre, et plutôt accablé du poids 
des chagrins que de celui des années, il 
se retira dans une résidence située sur 
les bords du Rhin, où il espérait finir 
paisiblement des jours si agités. 

A quelque temps de là, il parut au 
ciel une comète, c'est-à-dire un astre 
étincelant comme une étoile et suivi 
d'une traînée de lumière, que Ton nomme 
sa queue, et plus souvent sa chevelure. 
A l'époque dont nous parlons, telle 
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était l'ignorance des peuples de l'Europe^ 
que l'on regardait généralement l'appa- 
rition d'un pareil astre comme un signe 
infaillible de malheur ; ce qui est certai- 
nement dénué de fondement, puisque 
Tespace céleste renferme des comètes 
comme des étoiles et des planètes, avec 
cette différence pourtant que ces astres 
chevelus étant extrêmement éloignés de 
notre globe, ce n'est qu'à de très-longs 
intervalles qu'il nous est permis de les 
observer. 

De la solitaire retraite où il s'était 
volontairement confiné, le roi Louis vit 
briller cette comète sur laquelle tous les 
r^ards étaient fixés avec anxiété^ et il 
ne douta pas que l'aspect de cet astre ne 
fut pour lui le pronostic d'une mort pro- 
chaine^ car il ne voyait partout que mal- 
heurs et mauvais présages; et en effets il 
en ressentit une si grande frayeur qu'il 
mourut peu de temps après. 

Cette histoire doit vous apprendre, 
mes jeunes amis^ qu'il faut se garder 
d'attribuer , par ignorance^ une origine 
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surnaturelle à des évënements qui n'ont 
d'autre cause que les lais établies par la 
Providence; et que le caractère le phis 
pacifique n'empêche pas de commettre 
de très-mauyaises aôtions, si l'on a le 
malheur de s'abandonner une seule fois 
à un mouvement de colère. 

Les fils de Louis le Débonnaire^ dont 
ringratitude avait causé la plupart des 
malheurs de leur père, trouvèrent en 
eux<*mêmes le juste châtiment de leur 
crime^ et se montrèrent mauvais frères 
comme ils avaient été mauvais fils* Pépin 
d'Aquitaine étant mort peu de temps 
avant son père^ son royaume s'éteignit 
presque avec lui. Lothaire^ toujours re- 
vêtu de la dignité impériale^ ayant pré- 
tendu que les rois devaient se soumeUre 
aux empereurs, tenta vainement par les 
armes de contraindre ses frères à l'obéis* 

8^1. sance ; et ceux«-ci l'ayant défait complét&- 
ment dans un lieu nommé Fouxeetat^ il 
se vit forcé de conclure avec eux un 

8^3. traité célèbre, connu sous le nom de 
traité de VEiSBuir, qui le réduisit à la 
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seule possession de Tltalie^ en y joignant 
une petite province de France^ alors 
nommée Lotharingie, ou part de Lo- 
thaire, qui reçut plus tard le nom de 
Lorraine. Parce même traité de Verdun, 
la Germanie^ échue en partage à Louis 
de Bavière (qui pour cette raison fut 
nommé le Germanique)^ se sépara défi- 
nitivement de l'empire fondé par Char- 
lemagne ; et Charles le Chauve enfin con- 
serva le royaume de France, tel que 
Louis le Débonnaire le lui avait assigné. 
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Charles le Chauve régnait en France, 
et la mort de son frère Lothaire lui avait 
même permis de prendre le titre d'empe- 
reur d'Occident, qui lui conférait la sou- 
veraineté de l'Italie et de la Lorraine, 
lorsqu'il arriva que des peuples sauvages, 
843. dont le nom même était à peine connu à 
cette lepoque, se présentèrent sur des 
vaisseaux à l'embouchure de plusieurs 
fleuves, tels que le Rhin et la Seine, et, 
ayant débarqué en grand nombre sur les 
côtes voisines, y exercèrent de terribles 
ravages. Le pays des Frisons et celui des 
Neustriens furent les premiers dévastés 
par ces barbares, qui détruisaient impi- 
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toyablement tout ce qu'ils ne pouvaient 
emporter, et auxquels on donnait le nom 
de NoRTHMAirs ou Normands, ce qui 
veut dire hommes du Nord ; niais ensuite 
ils envahirent successivement les autres 
provinces des Gaules, où, favorisés par 
les querelles des princes , mais n'osant 
pomt encore attaquer les cités, ils por- 
tèrent le carnage et la désolation dans les 
campagnes. 

Or, il faut que vous sachiez que depuis 
l'époque où Clovis avait conduit les 
Francs dans les Gaules, la plupart des 
seigneurs de cette nation, accoutumés à 
ime vie active et aventureuse, avaient 
préféré s'établir dans les campagnes au 
milieu des serfs qui cultivaient leurs 
terres, plutôt que d'aller habiter les 
villes où ils se seraient regardés comme 
en prison* 

Les maisons qu'ils habitaient, et où ils 
réunissaient souvent à un certain nombre 
de serviteurs quelques-uns de leurs an- 
ciens compagnons de bataille, avaient été 
jusqu'alors à l'abri du pillage pendant 
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les guerres que les Francs se faisaient 
entre eux» Mais lorsque les Normands se 
furent répandus de tous cotes, leurs 
portes et leurs murailles ne se trouTant 
plus assez fortes pour résister à de pa- 
reils ennemis^ chacun seftiit àenTironnef 
sa demeure d'un large fossé^ et bientôt 
après à élever d'épaisses murailles sur* 
montées de hautes tours^ d'où Ton pou- 
vait découvrir tout ce qui paraissait à 
une très-grande distance. C'est à cette 
sorte d'habitations des seigneurs francs 
de cette époque^ entourées de fossés 
profonds et de murs inébranlables, que 
Ton a donné le nom de ghateadx forts. 
Rien n'était plus triste, à la vérité, que 
l'aspect de ces demeures seigneuriales, où 
l'on ne pouvait pénétrer que par une 
seule ouverture, fermée d^un pcmt-levis, 
c'est-à-dire d'un pont mobile en bois 
garni de fer, qui s'abattait à volonté sur 
le fossé pour laisser entrer et sortir les 
soldats, ou les paysans qui venaient cher- 
cher dans les châteaux forts un refîige 
contre les fureurs des Normands. A peme 
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si la clartë du jour parvenait aux habi- 
tants de ces sombres retraites^ à travers 
d'étroites lucarnes pratiquées dans Té* 
paisseur des murailles ou dans l'élévation 
des tours. Partout de fortes grilles de fer 
comme aux croisées d'une prison ; point 
d'autre promenade que la plate-forme 
des remparts toujours garnis de machines 
de guerre^ et pour harmonie le coasse- 
ment des grenouilles dont les fossés du 
château ne manquaient jamais d'être peu* 
plés. 

Eh bien^ cette mode de châteaux forts 
devint si générale en France souslerègne 
de Charles le Chauve^ qu'en peu d'an- 
nées on vit toutes les provinces se héris- 
ser de ces sortes de demeures. Les monas- 
tères eux-mêmes furent entourés de murs 
et de fossés, leurs habitants ne se croyant 
plus à l'abri du pillage sans cette pro- 
tection. U semblait en vérité que les 
Francs se fussent tous condamnés à la 
captivité la plus rigoureuse , lorsqu'on 
voyait les habitations qu'ils s'étaient bâties. 

Cependant ces forteresses^ construites 
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de toutes parts pour se préserver des ra- 
vages des Normands et des autres aven- 
turiers qui^ comme au temps de l'invasion 
des barbares, passaient leur vie à courir 
les champs^ au lieu d'imposer de la crainte 
aux brigands, n'avaient fait qu'en aug- 
menter le nombre. Beaucoup de seigneurs 
francs, que la vie monotone qu'ils me- 
naient dans leurs châteaux^ne pouvait dé- 
dommager du profit qu'ils trouvaient à 
guerroyei* dans les temps de troubles, re- 
prenaient de temps à autre leur ancien 
métier, -pour détrousser sur les chemins 
les marchands et les voyageurs. Quelque- 
fois même, les traînant de force dans leurs 
forteresses y ils les plongeaient dans des 
cachots , jusqu'à ce qu'ils eussent payé 
pour se racheter une forte somme d'ar- 
gent qu'on nommait une rançon ; et il 
n'y avait alors personne qui eût le pou- 
voir de prévenir de pareilles violences, 
parce que l'empereur Charles le Chauve 
lui-même était trop occupé de ses pro- 
pres affaires, pour songer à défendre 
contre les seigneurs châtelains la vie et la 
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liberté de ces pauvres gens, qui ne se 
mettaient plus enroule, pour le moindre 
voyage^ sans recommander leur âme à 
Dieu. 

Alors des plaintes si générales s*ëlevè- 
rent dans le royaume contre la constr uc tioii 
de ces châteaux, dont le nombre augmen* 
tait chaque jour, que ce prince fut obligé 
d'ordonner par un capitulaire la démoli- 
tion de tous ceux qui avaient été élevés 864. 
sans sa permission, et de défendre d'en 
bâtir de nouveaux. Mais personne ne tint 
compté des ordres ni de la défense d'un 
monarque qui n'était plus assez fort pour 
faire respecter ses volontés^ et dont l'im- 
puissance était telle, que tous ses efforts 
n'avaient pu empêcher les Normands de 
remonter avec leurs barques les fleuves et 
les rivières, dont les bords étaient deve- 
nus le théâtre habituel de leurs dévasta- 
tions. 

Ënmême temps, les comtes et les ducs, 
qui, comme vous le savez, étaient dans 
l'origine de simples officiers que les rois 
envoyaient dans les provinces pour y com- 
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mander eu leur nom, cessant- de redou- 
ter le prince qui leur avait confié son 
autorité , profitèrent^ de la circonstance 
pour s'ériger à leur tour en seigneurs 
puissants et redoutables. Us se construi- 
sirent également des châteaux forts; et 
lorsque Charles le Chauve leur envoya 
l'ordre de les démolir, ils méprisèrent 
ses capitulaireSy lui répondirent qu'ils 
étaient les maîtres de la province qu'il 
leur avait confiée, et l'obligèrent même 
à souffrir qu'après eux, leurs fils s'empa* 
rassent de leurs seigneuries, comme d'un 
héritage légitime. Le faible Charles, ainsi 
outragé par ses sujets, ne crut pas pou- 
voir mieux faire que décéder à leurs pré- 
tentions ; et, en peu d'années^ la France 
se trouva partagée en une multitude 
de ducs, de comtes, de marquis (c'est4* 
dire de comtes de frontières) , qui étaient 
plus maîtres dans le royaume que le roi 
lui-même. 

L'un des seigneurs les plus puissants 
de cette époque, mes jeunes anus, était 
un illustre capitaine appelé Robert, que 
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l'on avait surnommé le Foet^ à cause de 
son courage et de son habileté. Charles 
le Chauve^ espérant se faire un appui 
d'un si vaillant homme^ l'avait fait comte 
de Paris et d' Anjou, Tune des provin- 
ces de France les plus exposées aux ra- 
vages des Normands^ dont les longuesbar* 
ques remontaient journellement laLoire ; 
mais, après avoir bravement défendu , 
pendant plusieurs années, son territoire 
contre ces barbares, Kobert le Fort pé- 
rit dans une bataille sur les hor^ de ce 866 . 
fleuve, et les hommes du Nord se répan- 
dirent alors sans obstacles sur tout le pays 
environnant. 

Pendant ce temps, le pauvre peuple 
souffrait et gémissait, car les Normands, 
ne pouvant escalader les inabordables 
forteresses oîi les seigneurs s'étaient re* 
tranchés, s'en dédommageaient ample* 
ment sur les chaumières des paysans qu ils 
incendiaient, après avoir égorgé le bétail 
et enlevé tout ce qu'elles contenaient. Il 
n'y eut pas alors jusqu'aux églises et aux 
monastères qui ne devinssent la proie de 
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ces sauvages^ qui^ détestant le christia- 
nisme sans le connaître^ dépouillaient im- 
pitoyablement les lieux saints de tout l'or 
et de tout l'argent qu'ils pouvaient y dé- 
couvrir. 

Les monastères et les églises renfer- 
maient alors un grand nombre de reli- 
ques précieuses, c'est-à-dire de corps de 
saints et de saintes, que la vénération 
des fidèles conservait dans de magnifiques 
tombeaux ornés d'or et de pierreries. 
Les ]N[ormandsy promptement instruits de 
cette circonstance^ ne manquaient pas de 
tout bouleverser pour découvrir ces reli- 
ques qu'ils brisaient ensuite en mille mor- 
ceaux ; et souvent de pauvres moines, qui 
n'avaient pas eu le temps de prendre la 
fuite, furent pris et massacrés par ces 
barbares, qui n'épargnaient même pas les 
femmes et les enfants. 
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Je n'aurai point d'histoire à vous ra- 
conter^ mes jeunes amis^ sur Louis 11^ 
dit XiE Bègue, ainsi nommé à cause de 
Textrême difficulté qu'il éprouvait à par- 
ler: vous saurez seulement que ce prince^ 
qui étaitle filsdeCharles le Chauve; mpnta 877 
sur le trône de France après la mort de 
son père ; mais il .ne régna pas comme 
lui sur l'Italie, dont les fils de Louis le 
Germanique s'étaient emparés. Louis le 
Bègue, après un règne de deux années 
seulement, mourut très-jeune encore, 
laissant trois fils qui furent tous trois rois 879 
des Français, et dont je vous parlerai 
successivement. 

I-IO 
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Les deux fils aînés de ce monarque se 
nommaient Louis III et Carlomast ; une 
tendre affection les unissait l'un à l'autre, 
et la bonne comme la mauvaise fortune' 
les trouva toujours inséparables. Ne pou- 
vant espérer de reconquérir les provinces 
que les comtes et les seigneurs avaient 
usurpées sur leurs prédécesseurs , ces 
deux princes partagèrent entre eux le 
reste du royaume. Louis reçut pour sa 
part la Neustrie, tandis que Carlomaa prit 
le titre de roi d'Aquitaine. 

Jamais peut-être, en aucun temps, le 
pauvre peuple de France n'avait été si 
malheureux que pendant cette période. 
En même temps que ks Normands éten- 
daient de tous cotes leurs ravages, dépeu- 
plant les campagnes, et ne laissant de- 
bout sur leur passage ^i châteaux^ ni vil- 
lages, ni monastères^ les petits-fils de 
Charlemagne étaient contraints de mar- 
cher constamment les armes à la main^ 
pour se faire respecter des seigneurs re- 
belles qui leur disputaient les lambeaux 
de leur héritage. 
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L'amitié la plus touchante régnait 
entre ces princes^ sans que jamais la moin- 
dre jalousie la troublât iin moment ; car 
la jalousie, qui est toujours un grand dé- 
faut, quel qu'en soit l'objet, devient un 
vice odieux entre deux frères, dont le de- 
voir est de tout partager sans dispute et 
sans regret. 

Lorsqu'il leur arrivait d'aller ensemble 
à la guerre, c'était à qui des deux empê- 
cherait son frère de s'exposer aux coups 
des ennemis ou à de trop grandes fati- 
gues; et leur plus vive satisfaction était 
de se confier l'un à l'autre leurs plus se- 
crètes pensées, parce qu'une confiance 
mutuelle est le premier besoin d'une vé* 
ritable amitié. 

De pareils princes semblaient faits pour 
un siècle meilleur, et, en effet, la Provi- 
dence ne fit que les montrer à la terre. 
Un accident déplorable coûta la vie au 82. 
roi Louis III, qui, montant un jour un 
cheval fougueux, fut emporté par cet ani- 
mal avec tant de violence sous une porte 
t>asse, qu'il eut la tête fracassée. 
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Son frère Carloman était encore tout 
entier à la douleur de sa perte, lors- 
que les seigneurs de Neustrie l'ap- 
pelèrent à recueillir son héritage, en 
le suppliant de les secourir contre lt!S 
Normands, dont les ravages dans leur 
pays menaçaient de ne pas laisser 
pierre sur pierre. Carloman se rendit à 
leurs prières; mais, depuis la mort de 
son frère, la vie lui était devenue à 
charge y et soit à la guerre, soit à la 
chasse , il affrontait indifféremment les 
plus grands dangers^ exposant ainsi 
une existence qui n'avait plus aucun 
s^k. charme à ses yeux. Un jour donc que 
ses chiens poussaient à outrance un san- 
glier furieux^ le jeune roi se précipita 
devant ce terrible animal qui l'atteignit 
d'un coup de boutoir^ sorte de défense 
naturelle dont le sanglier est armé, et le 
tua sur place. 

Chacun regretta amèrement ces deux 
aimables princes, qui furent déposés en- 
semble dans le même tombeau, afin de 
ne point séparer après leur mort ceux qui 
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avaient été si tendrement unis pendant 
leur vie. 

Ce fut à un oncle des jeunes rois^ que 
les seigneurs de Neustrie et d'Aquitaine 
offrirent, après eux, de régner sur ces 
deux royaumes. Ce prince était le plus 
jeune fils de Louis le Germanique, dont 
je vous ai parlé dans Thistoire de Louis le 
Débonnaire. Il régnait déjà sur TAUe- 
magneetsur Tltalie; et, se trouvant ainsi 
possesseur de la presque totalité des 884. 
États de Charlemagne, il prit, comme 
ce grand homme, le litre d'empereur 
d'Occident. 

Charles le Gros, ainsi nommé à cause 
de son excessif embonpoint, qu'il entre- 
tenait, dit-on, par une voracité digne 
du Romain Vitellius, n'avait point l'hu- 
meur guerrière. L'exiguïté de sa taille et 
ses formes disgracieuses lui donnaient un 
extérieur peu imposant, et, malheureu- 
sement, il manquait d'énergie au moral 
comme au physique. Aussi, ayant rassem- 
blé une grande armée pour combattre 
les Normands, il marcha au devant deux ; 
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mais^ à l'approche des ennemis, le courage 
lui manqua^ et il leur abandonna sans 
résistance tout le pays qu'ils voului%nt 
ravager. 

Cependant ces barbares^ ne trouvant 
aucun obstacle sur leur passage^ se diii- 
885. gèrent vers Paris, où ils supposaient avec 
raison qu'ils trouveraient dïes trésors con- 
sidérables et de riches églises à dépouiller. 
Déjà, du haut des remparts de celte ca- 
pitale , alors entièrement renfermée , 
comme vous savez, dans cette petite île 
que nous nommons aujourd'hui la Cité, 
on voyait au loin la fumée des villages 
réduits en cendres, et les eaux de la Seine 
roulant des cadavres que les Normands 
y avaient précipités. Les Parisiens <xm- 
sternés se préparaient à mourir^ puisque 
Dieu et les hommes paraissaient les avoir 
abandonnés, lorsque leur comte, nommé 
EuoES, qui était le fils aine du oél^HC 
Robert le Fort, résolut de défendre les 
murs de leur ville jusqu'à la dernière ex- 
trémité. 
^ Eudes ne se laissa donc ponit intimider 
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par ies dëmonstratîcms des Normands^ 
qai essayèrent plusieurs fois vainement 
d'escalader les murailles, en poussant des 
hurlements sauvages que l'on entendait à 
une grande distance. Il distribua des armes 
à tous les habitants^ sans distinction d'âge 
et même de sexe, et soutint ainsi contre 
ces redoutables conquérants un siège qui 
i^e dura pas moins de deux années. 

Une foule de Parisiens furent tués dans 
ces combats, et la faim ou la misère en 
lit périr un plus grand nombre encore 
dans les rues de la ville ; mais ceux qui 
leur survivaient auraient mieux aimé cent 
fois partager leur sort, que de tomber au 
pouvoir des Normands, dont la barbarie 
ne leur laissait d'autre alternative que le 
pins dur esclavage, ou des tourments 
plus affreux que la mort elle-même. 

Cependant Tempereur Charles le Gros, 
tout honteux de laisser aussi longtemps 
œ peuple intrépide exposé à tant de ca- 
lamités^ se mit à la tête d'une nouvelle 
armée «que lui amenèrent les seigneurs 
d'Austrasîe, de Neustrie et même de 
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Germanie, car ces divers pays avaient 
été également ravagés par les barbares, 
et se décida enfin à marcher au secours 
du comte Eudes, 

Déjà les Normands avaient vu périr 
dans les combats un grand nombi'e de 
leurs meilleurs soldats^ et les Parisiens^ 
réduits aux plus cruelles angoisses, con- 
tinuaient d'opposer à leurs assauts le cou- 
rage du désespoir. Aussi, lorsque les bar- 
bares apprirent que Parmée de TËmpereur 
approchait^ leur première pensée fut-elle 
de se disposer à la retraite, et personne 
ne douta que le moment ne fût venu où 
Charles allait enfin délivrer le royaume 
de ces terribles envahisseurs ; mais il n'en 
fut point ainsi, et la honteuse faiblesse de 
Charles le Gros vint démentir toutes ces 
prévisions. 

Ce prince, dont nous savons déjà que 
la guerre et ses hasards n'étaient point 
l'élément favori, s'était flatté que son ap- 
proche suffirait pour imposer aux assié- 
geants. Mais lorsque des hauteurs de 
Montmartre^ qui dominaient Paris, il vit 
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briller au soleil les lances des Normands^ 
il ne se sentit plus assez rassuré pour ris- 
quer les chances d'une bataille que toute 
son armée demandait à grands cris , et il 
fît offrir secrètement au chef des enne- 
mis une grosse somme d'argent, pourB87 
qu'il conduisît ses soldats dans un autre 
pays. 

Les Normands acceptèrent avec joie 
cette proposition, et se retirèrent en 
méprisant la lâcheté de ce prince, qui 
avait préféré leur donner ses trésors plu- 
tôt que de se mesurer avec eux. 

La vaillante nation des Francs fut in- 
dignée de voir qu'il payât ainsi des adver- 
saires qu*il eût été glorieux d'exterminer 
en les combattant en bataille rangée. Les 
seigneurs qui avaient pris les armes décla- 
rèrent d'une voix unanime qu'ils ne pou- 
vaient plus obéir à un prince indigne de 
commander à des hommes de cœur ; et 
Charles ayant cherché un refuge en Al- 
lemagne, où il se flattait peut-être encore 
que le bruit de sa honte ne serait point 
parvenu, ses sujets eux-mêmes le dépouil- 
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lèrent du titre d'empereur, et le relé- 
guèrent dans une abbaye de cette contrée, 
888. où il mourut l'année suivante^ étranglé, 
dit-on, par ses propres domestiques. 

Avec Charles le Gros finit l'empire 
d'Occident queCharlemagne avait fondé. 
Sept royaumes se formèrent des vastes 
débris des États que ce grand prince 
avait possédés ; ce furent ceux d'Italie, 
d'Allemagne , de Lorraine , de Bour- 
gogne, de' Provence, de Navarre, et 
enfin celui de France, sans compter une 
multitude de seigneuries indépendantes 
qu'il serait trop long de nommer ici» Il 
faudra donc apprendre à connaître, sur 
une carte géographique, la position de ces 
différents royaumes , et surtout vous 
rappeler que c'est à cette époque que 
remonte, à proprement parler, Torigine 
de la plupart des États qui existent 
aujourd'hui dans cette partie de l'Europe. 
Plusieurs années après le siège de 
Paris, un des successeurs de Charles le 
Gros céda aux Normands, pour mettre 
fin à leurs ravages, une belle province 
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maritime de France, oîi ils s'ëtablirent, 
et qui prit dès lors le nom de Norman- 
die. Ces peuples devinrent donc Français 
comme les habitants des autres parties 
du royaume ; mais, pendant bien long- 
temps encore, il y eut des personnes qui 
conservèrent l'habitude de dire tous les 
jours une prière pour demander à Dieu 
d'être préservées de la fureur des Nor- 
mands. 
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Depuis Tau 888 jusqu'à l'an 923. 



Comme ce n'est point seulement l'his- 
toire des rois de France, mais celle de 
tous les Français que je veux vous racon- 
ter, il est bon que vous sachiez ce qui 
eut lieu dans les Gaules après la chute 
de l'empire d'Occident, et quelle fut à 
cette époque l'origine du régime féodal 
ou de la FioDALixÉ^ dotit vous aurez 
sans doute à vous occuper plus d'une fois 
dans le cours de vos études historiques. 

J'ai eu occasion de vous faire connaître, 
il n'y a pas longtemps, par quelle cir- 
constance les campagnes s'étaient tout à 
coup hérissées d'une multitude de châ- 
teaux forts, derrière lesquels les seigneurs 
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francs^ les abbés des monastères^ et même 
les évêques, venaient se mettre à l'abri 
des ravages des Normands et des au- 
tres aventuriers qui couraient le pays. 
Mais il n'y avait pas seulement des sei- 
gneurs dans les Gaules, et tout le monde 
n'était pas assez riche pour se construire 
un château où il pût se retirer avec sa 
famille. Les pauvres paysans surtout 
étaient exposés à toute la furie des Nor- 
mands^ et comme il n'y avait ni roi, ni 
prince, ni duc, ni comte qui prît pitié 
d'eux, ces malheureux se voyaient aban- 
donnés sans secours à tous les fléaux 
qu'entraînent la guerre et la dévastation. 
Cependant les seigneurs, retranchés 
derrière leurs épaisses murailles, avec un 
petit nombre de domestiques, se fussent 
bientôt trouvés dans l'embarras, s'ils 
eussent laissé périr au pied de leurs 
donjons les paysans qui les nourrissaient 
en cultivant leurs champs, et qui au mo- 
ment du danger pouvaient leur servir de 
soldats. Il y avait donc péril commun, et 
besoin de s'entendre pour se prêter un 

mST. DE FRANCE X — ] 1 
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mutuel secours. Chacun devait donner ce 
qu'il pouvait^ celui-ci la protection de sa 
puissance^ celui-là le service de son tra- 
vail. Heureux les uns et les autres s'il ne 
s'était jamais glissé d'abus dans l'exécu- 
tion de cette espèce de contrat. 

Quoi qu'il en soit, les seigneurs di- 
rent aux paysans : ce Si vous consentez 
à cultiver les champs qui s'étendent au- 
tour de nos châteaux^ et à nous donner 
chaque année une partie de vos récoltes, 
lorsque les Normands s'approcheront, 
nous vous permettrons de vous retira 
derrière nos murailles avec vos femmes, 
vos enfants, vos bestiaux, et tout ce que 
vous pourrez soustraire aux barbares. 
Nous vous rendrons la justice lorsque 
TOUS viendrez nous la demander, et nous 
rebâtirons vos maisons quand elles auront 
été brûlées. Mais aussi, lorsque nous 
irons à la guerre^ vous serez obligés de 
nous suivre avec vos armes pendant qua- 
rante jours. Il ne vous sera plus pearmis 
d'aller demeurer, ni même de prendre 
une femme, sur la terre d'un autre sei- 
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gncur sans notre autorisation. Vous serez 
comme notre propriété, yous, vosenfants, 
votre charrue, votre bétail, vos maisons ; 
vous viendrez cuire votre pain dans un 
four qui nous appartiendra ; nous pour- 
rons vous vendre avec la terre que vous 
cultiverez, mais jamais sans elle^ et l'on 
vous appellera du nom de serfs, ce qui 
veut dire presque esclaves. » 

l^es pauvres paysans étaient si mal- 
heureux dans ce temps-là, mes jeunes 
amls^ qu'ils acceptèrent avec joie les pro- 
positions de leurs puissants voisins; et 
comme il n'y a personne au monde 
qui puisse absolument se suffire à soi- 
même , ou ne vit bientôt plus dans 
toutes les Gaules que des seigneurs et 
des serfs. 

Mais parmi ces ducs, ces oomtes, ces 
ëvêques, ces abbës, possesseurs de châ- 
teaux forts qui leur assuraient la domi- 
nation du pays, il s'en trouvait de plus 
puissants les uns que les autres^ parce 
qu'ils avaient un plus grand nombre de 
serfs, ou des châteaux mieu^ fortifiés. 
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Ceux donc qui étaient les plus forts di- 
rent aux plus faibles : 

a Si vous voulez nous rendre hom- 
mage pour votre terre, c'est-à-dire vous 
engager à nous demeurer fidèles, à ne 
point disposer de votre château, de vos 
filles, sans notre permission, et à nous 
suivre à la guerre avec les serfs de vos 
domaines, toutes les fois que nous vous 
appellerons, alors nous vous protégerons 
contre vos ennemis; nous nous oppose- 
rons formellement à la démolition de vos 
murailles et à la dévastation de vos terres; 
nous vous rendrons la justice si vous 
nous la demandez, et Ton dira que nous 
sommes vos suzeraos, et que vous êtes 

nos HOMMES LIGES OU UOS VASSAUX. M 

Or, vous comprenez aisément que 
parmi cette multitude de seigneurs, il ne 
s'en trouva guère qui ne fussent plus ou 
moins puissants que leurs voisins, de 
sorte qu'en quelques années, toute la 
France fut couverte de seigneuries dont 
les possesseurs étaient des hommes liges 
les uns des autres. Les. terres qui se trou- 
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Valent soumises à ce régime reçurent le 
noms de fiefs ; et Ton appela cet ordre 
de choses le régime féodal ou la Féoda* 
lité^ dans lequel la fidélité au suzerain^ 
ou, comme on disait alors^ la féautê^ 
était le premier de tous les devoirs. Pour 
augmenter le nombre de leurs vassaux, 
la plupart des seigneurs eurent l'idée de 
diviser leurs domaines en une multitude 
de petits fiefs, qui assujettissaient au de- 
voir féodal les familles de ceux qui les 
acceptaient. 

Quant au pauvre peuple, ce fut lui 
qui porta tout le poids de ce régime où 
il était compté pour si peu. C'était à lui 
de combattre lorsque les seigneurs se dis- 
putaient entre eux ; c'était à lui de bâtir 
ces forteresses massives qui servaient en- 
suite à le contenir dans l'obéissance ; 
c'était encore lui qui arrosait de ses 
sueurs le sillon dont la récolte apparte- 
nait en grande partie à son maître, et de 
son sang le champ de bataille où il plai- 
sait à celui-ci de le traîner. 

li'horreur de cette situation misérable 
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des serfs de la campagne était encore 
accrue par la cruauté de la plupart des 
seigneurs, presque tous ignorant les pre- 
miers devoirs de la religion et de l'hu- 
manité. En butte aux traitements les plus 
barbares de la part de ces maîtres impi- 
toyables, la moindre faute les exposait à 
des châtiments atroces, tels que la muti- 
lation d'un membre, ou la privation de 
la vue ; trop heureux encore quelquefois 
s'ils ne se voyaient pas condamnés à ex- 
pirer sous le bâton, ou à languir jusqu'à 
leur dernier soupir dans les ténèbres d'un 
cachot dont les portes se fermaient à ja- ; 
mais sur eux. 

Les serfs de plusieulrs provinces da 
royaume étaient tenus de batlre Teau 
des fossés du château féodal pendant la 
nuit, pour empêcher les grenouilles de . 
troubler le sommeil du seigneur par leurs 
croassements; dans quelques autres, il 
leur était interdit de tuer un bœuf ou un ' 
porc pour leur nourriture, sans apporter 
aussitôt à leur maître les pieds et la lan- 
gue de cet animal. Dans presque toute la 
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France, les prémices des moissons ou des 
vendanges étaient la propriété des sei- 
gneurSy qui s'attribuaient d'ailleurs le 
droit absolu de disposer des biens de 
leurs serfs comme de leurs personnes. Il 
ne faut pourtant point confondre, mes 
jeunes amis, les serfs des campagnes^ à 
cette époque, avec les esclaves achetés 
autrefois sur les marchés publics, et qui 
étaient le plus souvent des prisonniers de 
guerre. Le nombre de ces esclaves avait 
considérablement diminué dans les Gaules 
depuis que les barbares s'étaient conver- 
tis au christianisme, parce que notre re- 
ligion ne permet pas aux hommes de pri- 
ver leurs semblables delà liberté. Ceux-ci 
d'ailleurs servaient comme domestiques 
dans l'intérieur des maisons ; tandis que 
les serfs appartenaient à la terre sur la- 
quelle ils étaient nés^ et on les regardait 
vulgairement comme «attachés à la glè- 
be, » c'est-à-dire au champ qu'ils étaient 
tenus de cultiver de leurs mains. 

Charles le Gros avait à peine rendu le 
dernier soupir, qu'un certain nombre de 
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seigneurs élevèrent au trône de France le 
vaillant comte Eudes, l'un d'entre eux, 
888. et celui-là même qui avait si courageuse- 
ment défendu Paris contre les Nor- 
mands. 

Eudes n'était point de la famille des 
Karolings, et, pour cette raison, beaucoup 
de ducs et de comtes de l'autre côté de 
la Loire, et même plusieurs de ceux de 
Neustrie, refusèrent de lui obéir; mais 
comme il possédait un grand nombre de 
châteaux forts et de domaines fort éten- 
dus, un é vêque lui posa la couronne sur la 
tête^ et il est mis ordinairement au nombre 
des rois de France, pendant les dix an- 
nées qui s'écoulèrent jusqu'à sa mort. 

Cependant les seigneurs de Neustrie 
qui avaient refusé de se soumettre au 
comte Eudes se souvinrent tout à coup 
qu'il existait encore un prince de la fa- 
893. mille de Charlemagne, qu'ils proclamè- 
rent roi de France sous le nom de Char- 
les III. 

Charles III était le plus jeune frère 
des rois Louis III et Carloman, et ce fut 
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lui qui, pour mettre un terme aux rava- 
ges des hommes du Nord^ leur aban- 
donna cette belle province à laquelle ils 
ont donné leur nom, et dont faisait alors 
partie le pays des Bretons. Rollon^ duc 
des Normands^ après s'être fait baptiser, 912 
reconnut même le roi des Français pour 
son suzerain. 

Or, il était d'usage, en pareil cas, d'ob- 
server certaines cérémonies auxquelles le 
chef barbare eut bien de la peine à se 
soumettre. Il fallait d'abord que le vassal 
mît ses deux mains dans celles de son sei- 
gneur, pour lui témoigner qu'il renonçait 
à user de sa force sans sa permission. 
KoUon fit d'abord quelques difficultés de 
consentir à cet arrangement; mais ce fut 
bien pis encore lorsqu'on lui apprit qu'il 
devait, en signe de soumission, fléchir 
un genou devant le roi franc, et même 
lui baiser le pied. Cette fois, le barbare se 
refusa absolument à ce cérémonial humi- 
liant, et tout ce que l'on put obtenir de 
lui fut de charger un de ses officiers d'ac- 
complir cette formalité. Il désigna donc 
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pour cet office un Normaad de sa suite^ 
dont la taille était si élevée et l'humeur 
si insolente^ qu'au lieu de se baisser, cet 
homme grossier saisit rudement la jambe 
du monarque^ et la leva si haut qu'il le fit 
tomber à la renverse. Cette chute^ dans 
une occasion si solennelle, fut considérée 
comme un fâcheux pronostic^ qui ne 
tarda pas à se vérifier, car le sort de 
Charles devint bientôt l'un d^ plus dé* 
plorables qu'un roi puisse encourir. 

En effet, les seigneurs neustriens qui 
l'avaient appelé au trone^ s'apercevant 
bientôt de la faiblesse de son caractère^ 
se déclarèrent contre lui dans une assem* 
blée, et rompirent en sa présence des 
brins de paille pour signifier qu'ils se 
brouillaient à jamais avec ce monarque 
qu'ils ne pouvaient estimer. Ce fut même 
à cette occasion que Charles, qui n'eut 
pas la force de les faire rentrer dans le 
devoir, reçut le surnom de Simple, qui 
lui est resté, et qui signifie un homme 
faible d'esprit et de caractère. 

Peu de temps après cet événement, ce 
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prince Infor luné, réduit à la seule yille 920. 
de Laon^ Tune des plus fortes de France, 
et dont il était le seigneur ( car il fallait 
bien que les rois eussent aussi des seigneu- 
ries), tomba au pouvoir de ses ennemis, 
qui lui firent passer en prison la plus 
grande partie de sa vie. 

L'intention des seigneurs mutinés avait 
été aussi de saisir la reine Edgive, femme 
du roi captif, et son fils Louis, alors âgé 
de trois ans seulement ; mais cette prin- 
cesse, qui était fille d'un roi d'Angleterre, 
avertie de leurs desseins, trouva moyen 
de s'embarquer sur un navire qui les con- 
duisit dans cette île, où ils se trouvèrent à 
Tabri des embûches de leurs ennemis. 

Sur ces entrefaites, les* seigneurs fran- 
çais, qui commençaient à prendre l'ha- 
bitude de faire et de défaire leurs rois, 
conduisirent dans la cathédrale de Reims 
un frère du roi Eudes^ son successeur 
comme duc de France, et obligèrent Té- 
vêque de cette ville à lui conférer l'onc- 
tion sainte sous le nom de Robert ^^ 922. 
Mais ce prince ne jouit pas longtemps de 
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cette élévation. Il pérît sous les murs de 
923 Soissons, dans une bataille livrée contre 
les partisans de Charles le Simple^ qui, 
délivré un moment par cet événement, 
ne put pourtant pas finir ses jours en li- 
berté. Par un nouveau jeu de son in- 
constante fortune, il retomba bientôt après 
au pouvoir de ses ennemis, et mourut. 
Tannée suivante, au château de PéronnEi 
en Picardie, où il avait trouvé sa dernière 
prison. 
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Je ne sais^ mes jeunes amis, si^ dans 
les histoires que je viens de vous racon- 
ter, vous aurez remarqué que je me suis 
servi plusieurs fois du mot de France 
pour désigner le pays que jusqu'ici nous 
avions nommé la Gaule. C'est qu'en 
effet, pendant les troubles qui suivirent 
le règne désastreux de Louis le Débon- 
naire, lès Francs, les Bourguignons, les 
Gaulois, les Visigoths, et tous les autres 
peuples qui depuis si longtemps occu- 
paient ce territoire, avaient cessé de se 
distinguer entre eux par leurs noms par- 
ticuliers, pour ne plus former qu*une seule 
et même nation, un seul et même peuple, 
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auquel on a donné le nom commun de 
Fraivçàis, que nous ayons toujours cou* 
serve depuis. 

Déjà, d'une extrémité à Tautre de l'an- 
cienne Gaule, on ne parlait plus qu'uu 
seul langage, appelé langue 'romake,- et 
formé du mélange du latin avec la langtie 
teutonique des barbares. Cette circon- 
stance est fort remarquable, parce que 
c'est de cette langue romane qu'est venue 
avec le temps celle que nous parlons au- 
jourd'hui. 

Ce fut dans la province de Neustrie, 
où les Francs étaient les plus nombreux, 
que le langage roman prit d'abord nais- 
sance ; mais insensiblement il se répandit 
dans toutes les provinces gauloises, ex- 
cepté pourtant en Bretagne, dont les 
habitants conservent même encore de 
nos jours un idiome particulier, que l'on 
croit être l'ancienne langue celtique. 

Cependant, sous les derniers K^ro- 
lings, la langue romane n'était point en- 
core adoptée par toutes les classes delà 
nouvelle nation française. Les princes de 
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la maison royale surtout conservaient 
obstinément leur langage germanique; 
les évêques, dans leurs assemblées, n'em- 
ployaient que le latin ; mais les seigneurs 
et le peuple^ en général^ ne parlaient que 
le roman* 

Dans le temps que Charles le Simple 
languissait au château de Péronne^ les plus 
puissants seigneurs du royaume^ parmi 
lesquels on distinguait Hugues le Blakg, 
comte de Paris et duc de France, fils du 
roi Robert r% et possesseur d'un grand 
nombre de fiefs considérable^^ jugèrent > 
à propos d'appeler au trône l'un d'entre 
eux, nommé BAbuL, duc de Bourgogne^ 923 
qui avait épousé l'une des petites-filles de 
Rabert le Fort. 

Haoul n'était point non plus de la fa- 
mille des Karolings ; mais ce fut préci* 
sèment pour cette raison que les seigneurs 
français le portèrent au trône. Depuis 
que l'on s'était aperçu que les descendants 
de Charlemagne affectaient de conserver 
leur langue barbare, la nouvelle nation 
ne les voyait plus qu'avec défiance, et leur 
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reprochait de se regarder plutôt comme 
les princes des Germains que comme ceux 
des Français. Le roi Raoul était pieux, 
sage et généreux, et, satisfait d'être un 
des plus puissants suzerains de France, il 
n'ambitionnait point cette couronne qui 
avait causé le malheur de tant d'autres ; 
mais il céda aux instances de Hugues le 
Blanc, son beau-frère, et accepta la 
royauté. 

Vous allez me demander peut-être pour 
quel motif le comte Hugues était ainsi 
surnommé le Blanc ; et je dois 'en effet 
vous faire connaître que ce surnom lui 
fut donné, dit-on, à cause de la couleur 
de l'armure qu'il portait habituellement 
dans les batailles, où chaque seigneur 
adoptait une couleur particulière, afin 
que ses compagnons d'armes pussent le 
distinguer parmi les combattants. 

Baoul, qui ne régna que quelques an- 
936. nées, mourut sans postérité, et la plu- 
part des Français pensèrent alors que 
Hugues accepterait à son tour la royauté. 
Mais il s'en fallait bjen que cette dignité 
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parût digne d'envie au comte de Paris; 
et ce fut lui^ au contraire^ qui pcoposa 
aux seigneurs assemblés d'offrir la cou- 
ronne au jeune fils de Charles le Simple^ 
que sa mère Edgive avait autrefois con- 
duit en Angleterre. 

Plusieurs seigneurs français s'embar- 
quèrent donc pour cette contrée, qui, 
comme vous savez, est une île ; et comme 
le jeune Louis était encore de l'autre côté 
du détroit qui sépare les deux pays, gsô. 
lorsqu'il fut proclame roi de France, on 
lui donna le nom de Louis IV ou d'OuTRE-A'' 
Mer, sous lequel il est connu dans This-* ^ 
toire. 

Hugues le Blanc se rendit avec beau- 
coup d'autres seigneurs sur le rivage où 
le nouveau monarque devait débarquer, 
et l'accompagna en grande pompe jusqu^à 
la ville de Laon, où il fut sacré roi de 
France. 

Or, c'était justement dans cette même 
ville, transformée à celte époque en capi- 
tale du royaume, parce qu'elle était la 
seule qui appartînt en propre à la famille 
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des Karolings^ que Charles le Simple 
avait passé captif la plus grande partie 
de son existence, et le choix de cette 
résidence ne fut point heureux pour son 
successeur* 

Louis IV, qui n'avait que seize ans 
lorsqu'il fut ainsi appelé au trône, con- 
sentit d'abord/ à suivre les conseils' de 
Hugues ; mais ensuite il eut la mauvaise 
pensée de se conduire par lui-même, et 
commit plusieurs fautes qui lui susci- 
tèrent de nombreux ennemis. Louis 
d'Outre-Mer eût mieux fait, sans doute, 
de se confier entièrement à Texpérience 
et au dévouement de ceux qui l'avaient 
ramené en France ; mais son plus grand 
tort fut de se brouiller avec le vaillant 
Hugues, et celui-ci, indigné de son ia* 
gratitude, rabandonna au pouvoir des 
Normands et des autres ennemis de la 
race carlovingienne. Il eût même passé 
peut-être, comme son père^,^ la plus 
grande partie de sa vie dans une étroite 
prison, si la reine Gerbbbge,' sa femme, 
qui était la belle-sœur de Hugues^ n'eût 
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obtenu de ce seigneur de l'arracher au 
triste sort qui le menaçait. 

Qn ne sait pourtant pas ce qui serait 
résulté de la rivalité de des deux princes, 
entre lesquels se divisaient les seigneurs 
frai^tûs^ parce que Tun leur représentait 
le rejeton de Tillustre dynastie des Karo- 
lingSy tandis que l'autre était à leurs yeux 
le chef de la nouvelle nation française^ 
lorsque Louis d'Outre-Mer, étant à la 954. 
chasse dans une foret des environs de 
Reims; fit une chute de cheval^ dont il 
mourut peu de jours aprèS4 

Cette fois encore, personne ne douta 
que Hugues le Blanc ne plaçât sur sa 
propre tête la couronne de France ; mais 
ce grand homme aimait mieux faire des 
rois que de le devenir; et comme Louis IV 
avait laissé deux fils en bas âge, nommés > 
Lothaire et Charles, il conduisit lui-même 
a Reims Taîné de ces princes, et le fit sa- 
crer roi des Français, sous le nom de 
Lothaire IL 

Cet événement fut le dernier auquel 
prit part Hugues le Blanc. Ce vaillant 
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prince^ étant tombé malade quelque temps 
956. après^ laissa en mourant sa puissance à 
ses trois fils^ dont Faîne, Hugues^ duc de 
France et coïnte de Paris comme son 
père, fut surnommé Capitou ou Capet, 
ce qui voulait dire alors un homme de 
tête et de cœur. 

Tant que Charles, ce jeune frère du 
roi Lothaire auquel Hugues le Blanc n*a- 
vait point songé dans le partage du royau- 
me, ne fut qu'un enfant, il ne se montra 
point jaloux que la royauté eût été don- 
née tout entière à son aîné. Mais. lors- 
qu'il eut atteint Tâge d'homme, la vue 
de la grandeur de son frère excita en lui 
un si vif ressentiment, qu'il prit la réso« 
lution de lui disputer cette couronne 
royale qu'il convoitait, quoiqu'elle fût 
encore alors, comme celle de ses prédé- 
cesseurs, environnée de mille périls. 
Quittant alors furtivement la France, 
978. Charles se rendit auprès d'OrHON II, roi 
de Germanie, qui était un de ses cousins, 
et décida ce prince à déclarer la guerre à 
Lothaire, et à marcher sur Paris avec une 
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armée considérable. Parvenu même aux 
portes de cette capitale^ Othon monta 
sur les hauteurs de Montmartre pour 
apercevoir cette' grande ville, dont il 
s'était flatte de se rendre maître sans 
combat; mais il n'alla pas plus loin, et' se 
retira^ en déclarant hautement qu'il n'était 
venu jusqu'à cet endroit que pour faire 
chanter par son armée une messe que l'on 
pût entendre de l'église Notre-ÎDame, 
qui est la cathédrale de Paris. 

Personne ne fut dupe de cette forfan- 
terie, parce qu'il était peu vraisemblable 
que le roi Othon fût venu de si loin avec 
soixante mille soldats , uniquement pour 
faire chanter une messe, comme il l'affir- 
mait; et en effet, l'on ne tarda pas à dé- 
couvrir que la cause de cette retraite 
précipitée n'était autre que l'approche de 
Lothaire et de Hugues Capet, qui, ayant 
réuni des troupes, s'avançaient réso- 
lument pour tenter les chances d'une 
bataille. 

Lé prince allemand eut donc à peine 
le temps de se retirer en toute hâte; 
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mais, complètement battu peu de jours 
après par les Français, au passage de la 
rivière d'AiSNE, auprès de Sœssons^ il ne 
dut son salut qu'à une trêve que lui ac- 
corda le roi Lothaire, qui ne voulait point 
la perte de son cousin* 

Cette modération de Lothaire irrita les 
seigneurs français^ qui lui reprochèrent^ 
comme ils lavai^it déjà reproché à son 
père et à son aïeul, d'être plus Germain 
que Français. Un certain nombre d'entre 
eux, qui lui étaient restés fidèles jusqu'à 
ce jour^ tournèrent toutes leurs espérances 
du coté de Hugues Gapet^ et on put pré* 
voir dès lors que la dynastie des Karolings 
touchait à sa fin. 

Lothaire ne survécut que quelques 
années au mécontentement général de la 
936. nation; et lorsqu'il mourut^ empoisonné^ 
dit-on, par la reine Emma sa femme, peu 
de Français le regrettèrent. Son fils, 
Louis V, surnommé le JPAiHÉAinr^ sans 
doute parce qu'il était infirme de corps 
et d'esprit,^ lui succéda sur le trône ; mais 
ce prince mourut après un r^^ne de deux 
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ans seulement^ et dans sa personne s'é- 
teignit , en France, l'illustre dynastie 
dont Charl«magne avait été le fonda- 
teur. 
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L'EXCOMMUNICATION. 

Depuis Tan 987 jusqu'à Tan 1031. 
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En parcourant l'histoire de cette pé- 
riode, mes jeunes amis, il semblerait 
que l'extinction de la famille des Karô- 
lings en France dût produire une grande 
sensation parmi les seigne^rs féodaux 
qui s'étaient partagé les provinces du 
royaume, sous les derniers règnes de 
cette maison. Eh bien, il n'en fut point 
ainsi. Chacun d'eux, retranché dans son 
château ou renfermé dans sa ville, ne prit 
aucun intérêt à la destinée d'une royauté 
dont il ne poiivait plus attendre ni bien 
ni mal ; et quoique l'on plaignît généra- 
lement le sort de cette famille, dont les 
fondateurs avaient régné si glorieuse- 
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ment autrefoîs sur la nation franque, il 
ne se trouva pas un seigneur qui tentât 
de prendre les armes en faveur du 
prince Charles , auquel on reprochait 
d'ailleurs, avec juste raison^ d'avoir at- 
tiré l'armée du roi de Germanie au sein 
du royaume. 

Cette circonstance parut si favorable 
à Hugues Capet pour se faire décerner 
le titre de roi des Français, qu'après 
avoir convoqué à Soissons une assemblée 
des principaux seigneurs de l'ancienne 
Neustrie^ et avec l'aide des ducs de Bour- 
gogne'^ et de Normandie qui étaient ses 
parents et ses amis^ il se fit sacrer à Reims 
par l'évêque de cette ville, avec les céré- 987 . 
monîes observçes depuis les plus anciens 
temps de la monarchie. 

Ce fut ainsi que la postérité de Bo* 
bert le Fort fut appelée à monter sur le 
trône de Charlemagne, à l'exclusion des 
derniers descendants de ce grand prince ; 
et Hugues Capet devint le fondateur de 
la troisième dynastie de nos rois, aux- 
quels on a dpnné le nom de Capéiie^s. 

1-12 
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Cependant le titre de roi que venait 
de prendre le comte de Paris n'ajoutait 
rien à l'ëtenduè de-la puissance dont il 
avait joui jusqu'alors. Son royaume' se 
bornait exactement au duché de France 
et aux autres domaines qu'il tenait de son 
père ; et si vous jetez les yeux sur la carte 
du pays à cette époque^ vous verrez que 
les États du nouveau roi^ ^tièrement 
compris entre la Meuse et la Loire^ se 
trouvaient resserrés de toutes parts par 
les dubhe's de Bourgogne^ de Normandie 
et de Bretagne^ dont les titulaires avaient 
pourtant consenti à être les hommes 
liges, ou^ comme on l'a dit depuis, les 
grands Feudataires^de la couronne. Mais 
Hugues Capet appartenait réellem^it à 
la nouvelle race française. Il possé- 
dait de nombreux châteaux forts; une 
foule de seigneurs se reconnaissaient 
ses vassaux^ et par^dessus tout personne 
n'ignorait quel était son caractère ^er- 
gique. 

Pendant ce temps, le prince Charles^ 
prétendant que la couronne de France 



l'excommunication. 207 

devait lui appartenir après la mort de son 
neveu Louis le Fainéant, trouva moyen 
de s'introduire dans cette même ville de 988. 
Laon qui paraissait destinée à servir de 
prisoii à toute sa famille ; et, ayant réuni 
qudkpies serviteurs^ il se flatta un mo- 
ment que les seigneurs français vien* 
dt^ient se rallier autour du dernier re- 
présentant de la race carlovingienne. Mais 
cet espoir fut cruellement déçu» Personne 
ne parut devant les murailles de Laon, 
que lui-même n'osait point perdre de vue, 
si ce n'est Hugues Capet, qui, à la tête 
d^une armée^ lui livra plusieurs assauts 
meurtriers, oii les dernières ressources 
de son parti s'épuisèrent. 

C'est une triste vérité qui ressort à tout 
moment des enseignements de l'histoire^ 
mes jeunes amis, que les princes malheu- 
reux conservent rarement des amis, et 
même que la plupart du temps leurs pro- 
pres serviteurs, non contents de les aban- 
donner, sont les premiers à les trahir. 
Ce fut précisément ce qui arriva au prince 
Charles, qui, ayant placé toute sa coa- 
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fiance dans l'évéque de Laon, nommé 
Adalbérojx y se vit cruellement trahi par 
ce prélat, qui fit offrir secrètement à 
Hugues Gapet de lui ouvrir les portes de 
cette ville. 

Le roi reçut avec joie cette proposi- 
tion, malgré le mépris que lui inspirait 
sans doute une telle action ; et quoiqu'il 
détestât les traîtres, il ne manqua pas de 
profiter de la trahison. Le malheureux 
prince fut donc surpris dans son lit par 
les soldats de Hugues Gapet, qui le con- 
duisirent dans une tour à Orléans, où il 
mourut quelques années après de tristesse 
et d'ennui, ainsi que la princesse sa femme. 
Deux jeunes princes qui lui survécurent 
furent bannis de France après la mort de 
leurs parents, et se réfugièrent auprès du 
roi de Germanie leur cousin^ qui leur 
accorda le duché de Lorraine à titre de 
fief, c'est-à-dire à condition qu'ils se re- 
connaîtraient ses hommes liges, eux et 
leur postérité. Ges princes devinrent par 
la suite la tige de l'illustre maison de 
Lorraine, qui. a donné depuis des em- 
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pereurs à T Allemagne, et dont j'au- 
rai occasion de vous reparler dans cette 
histoire. 

Hugues Capet, se voyant déjà avance 
en âge,, voulut que son fils Robert fût 
sacré a Reims, comme lui-même l'avait 
été, afin que personne, après sa mort, 988. 
ne contestât à son successeur le titre de 
roi de France. Il est à remarquer que 
Texemple ainsi donné par Hugues Capet 
de faire sacrer, de son vivant, le roi qui 
devait lui succéder, fut imité par tous 
les premiers Capétiens, tant qu'ils ne 
pensèrent pas que leur droit héréditaire 
à la couronne fût suffisamment établi par 
leur naissance. 

Robert, second roi de ce nom qui 
régna en France, avait une cousine 996. 
nomméS Berthe, qui était une personne 
si accomplie que ce prince, touché 
de ses vertus, résolut de l'appeler à 
partager son trône en la prenant pour 
femmCé , 

Telles étaient cependant la douceur et 
Oi modestie de la jeune Berthe, qu'elle 
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refusa d'abord cette grandeur inatten- 
due; mais elle céda enfin aux prières de 
son cousin^ et consentit, pour l'amour 
de lui y à supporter cette élévation qui 
devait lui devenir bien funeste. Or, il 
faut que vous sachiez qu'il a toujours été 
interdit aux personnes qui seraient cou- 
sin et cousine^ ou qui auraient été par- 
rain et marraine d'un même enfant, de 
jamais se marier sans avoir obtenu une 
dispense du pape; Malheureusement, 
dans leur jeunesse , Berthe et Robert 
avaient tenu ensemble un enfant sur les 
fonts de baptême ^ parce que personne 
alors ne prévoyait qu'ils dussent êtrer 
unis. Il y avait donc un doublé empêche- 
ment à leur mariage. 

Cependant le roi Robert aurait pu ob- 
tenir la permission d'épouser sa ébusine; 
mais il commit/par ignorance sans doute, 
la faute grave de ne pas solliciter préa- 
lablement du pontife romain Tautorisa- 
tion nécessaire en pareil cas, et cette 
omission devint pour les deux époux une 
source inépuisable d'infortunes. 
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Le pape^ qui se nommait alors GiuS- 
GOIRE y^. enjoignit au monarque français 
de renvoyer Berthe qui ne pouvait plus 
être sa femme; mais Robert , refusant 
d'obéir à cette décision sévère ^ déclara 
qu'il préférait la mort au malheur de se 
séparer d'une princesse qui lui était si 
chère. 

Alors le pape y voyant que ce prince 998. 
résistait aussi ouvertement à ses avertis- 
sements, le frappa d'ExcoMMumcATioN, 
c'est-à<^dire de la plus rigoureuse sen* 
tence que puisse porter l'Église contre 
ses enfants rebelles. L'excommunication 
privait le roi de la participation aux sa* 
crements, aux prières publiques, aux 
bonnes œuvres ^ jusqu'à ce qu'il se fût 
soumis au jugement du souverain pontife; 
et^ s'il ne se soumettait pas ^ elle l'excluait 
des honneurs que l'Église rend aux fidèles 
après leur mort. 

L'effet de ce terrible châtiment fut 
immense ; car^ dès qu'on apprit en France 
que le roi et la reine étaient excommu- 
niés, personne n'osa plus s'approcher 
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d'eux, pas même leurs parents et leurs 
serviteurs. Les pauvres même, auxquels 
Berlhe se plaisait chaque jour à distri- 
buer des aumônes de sa propre maîn^ 
s'enfuyaient à son aproche, et c'était là 
ce qui affligeait le plus cette charitable 
princesse. 

Il ne resta dès lors auprès des jeimes 
époux que deux domestiques, chargés 
de préparer leur nourriture; et encore 
ces fidèles serviteurs étaient-ils tellement 
frappés de terreur, qu'ils brisaient aus- 
sitôt les vases dont le monarque s'était 
servi pour boire et pour manger, et je- 
taient au feu les aliments qui restaient de 
ses repas. 

Pendant ce temps, le royaume était en 
interdit, c'est-à-dire qu'on ne disait plus 
la messe dans les églises ; les tableaux qui 
s'y trouvaient étaient couverts d'un voile 
noir; les statues des saints avaient été 
descendues de leurs nicheà et revêtues 
d'habits de deuib, et il était défendu de 
faire entendre le son des cloches, même 
pour les funérailles des morts. 
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Le peuple était plongé dans une si 
grande consternation^ que la bonne reine 
se jeta aux pieds du roi pour le supplier 
de la renvoyer y puisqu'elle était' assez 
malheureuse pour causer autant de tris- 
tesse ; mais Robert ne pouvait encore se 
résigner à la voir s'éloigner sans retour. 

Tout à coup le bruit se répandit, parmi 
le peuple, que la reine venait de mettre 
au monde un monstre qui avait une queue 
de serpent et une tête d'oie sauvage. Les 
personnes raisonnables ne crurent pas à 
ce prétendu prodige ; mais la multitude, 
qui était alors très-ignorante, ne douta 
pas un instant qu'un pareil phénomène 
ne fût la punition du mariage du roi avec 
. sa cousine. 

Enfin, Robert^ touché de l'affliction 
toujours croissante de ses sujets, consentit 
au départ de la triste Berthe ; et cette 
princesse infortunée se retira au couvent 
de Chelles^ autrefois fondé par la reine 
Bathilde^ où elle vécut encore plusieurs 
années dans la pratique de toutes les ver- 
tus. Quant au roi, il ne cessa jamais de 
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la regretter, quoiqu'on l'eût contraint peu 
de temps après de prendre pour femme 
une autre princesse, nommée Gonstaitce 
nsPROYBNGE, qui le rendit père de quatre 

fils. 

La Providence accorda au roi Robert, 
qui se plaisait, dit-on, à se mêler aux 
moines de Saint-Denis pour chanter les 
louanges de Dieu^ la force dç supporter 
toutes les amertumes de sa vie. Sa seule 
consolation était de répandre sur son 
peuple d'abondantes aumônes, dont la 
charitable Berthe lui avait inspiré la douce 
habitude ; et lorsque, suivant la coutume, 
son corps fut transporté dans cette abbaye 
1031 • pour y célébrer ses funérailles, on en- 
tendait de toutes parts des pauvres s'écrier 
en pleurant : ce Nous avons perdu le 
meilleur des rois ! » 
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LA TREVE DE DIEU. 

Depuis Fan 1031 jusqu'à Tan 1060. 



Quatre rois du nom de Henri ont ré- 
gné à diverses époques sur la France, 
et comme le fîls de Robert II est le plus 
ancien de ces princes, il a été appelé 
Henri V. 

Depuis que les seigneurs féodaux , par 
la construction de leurs inébranlables 
châteaux forts, s'étaient vus presque sans 
partage, sous les derniers Karolings, les 
dominateurs absolus des campagnes, il 
arrivait fréquemment j mes jeunes amis, 
que ces rudes batailleurs se disputassent 
par les armes des lambeaux de provinces 
ou de territoire. Aussi comprendrez-vous 
aisément que^ du temps de Henri I^', la 
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plupart des provîntes de France fussent, à 
tout moment, le théâtre de ces guerres 
particulières, où des ducs, des comtes, 
des marquis ravageaient les terres de 
leurs voisins, incendiaient les chaumières 
des paysans, et tuaient ou enlevaient les 
serfs pour les transporter sur leurs pro- 
pres domaines. En sorte que, dans cer- 
taines contrées, la terre demeurait sans 
culture, parce que personne n'osait plus 
se montrer dans les champs, de peur d'être 
pris ou tué par les hommes farouches qui 
les dévastaient; la famine et souvent la 
peste achevaient de dépeupler le pays, et 
il n'y avait pas de fléau que celte 'guerre 
cruelle et sans cesse renaissante ne traînât 
à sa suite. 

Cependant| dans la plupart des pro- 
vinces françaises, surtout de celles situées 
sur la rive gauche de la Loire, un grand 
nombre d'évêques, touchés de pitié "fen 
voyant la misère des populations, se réu- 
nirent en CONCILES, c'est-à-dire en as- 
semblées ecclésiastiques*, pour remédier 
aux malheurs de ces combats désastreux^ 
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que l'on nommait des guerres priviées, 
parce qu'elles avaient lieu entre particu- 
liers. Ces saints personnages, dans l'espoir 
d'imposer aux plus turbulents, menacè- 
rent ceux qui s'engageraient désormais^ 
dans ces déplorables querelles de les -ex- 
communier ainsi que leurs soldats, et de 
maudire leurs chevaux, leurs armes <et 
tout ce qui leur appartiendrait. Des prê- 
tres, par ordre des conciles, parcoururent 
les campagnes, tenant en main des cierges 
allumés, qu'ils renversaient ensuite et 
éteignaient à là vue du peuple assemblé, 
en s'écriant : « Ainsi s'éteigne la joie de 
ceux qui ne veulent pas la paix et la jus- 
tice!..* » Les pieux efforts des ëvêques 
furent enfin couronnes de succès. 

Cette suspension de désordres fut ap- 
pelée la Paix de Dieu, parce que c'était lO^l 
au nom de Dieu qu'elle était ordonnée. 
La terreur de l'excommunication fit ren- 
trer les plus mutins dans le devoir ; et la 
plupart d'entre eux jurèrent, au pied des 
autels, de ne plus incendiei^ les monas- 
tères, d'épargner les pauvres paysans, et 

HI5T. DB FRANCE X — 13 



218 LA TRÊVE DE DIEU. 

de respecter les charrues et les autres ias- 
trumeuts de labourage. Mais, au bout 
de quelques années^ comme il n'existait 
alors d'autre moyen que la force pour se 
faire rendre justice, puisque l'autorité du 
roi ne s'étendait pas hors de son dudié 
de France, les seigneurs décidèrent d'un 
commun accord^ avec l'assentiment des 
concilesf que si quelque querelle venait à 
s'élever entre eux^ il leur serait permis de 
guerroyer pendant trois jours et deux 
nuits de chaque semaine. Ces jours-là^ 
comme on peut le croire, personne n'était 
assez hardi pour se hasarder sur les che- 
mins, ou pour s'exposer^ en allant tra- 
vailler aux champs^ à tomber au pouvoir 
des gens de guerre, à qui rien, n'était in- 
terdit en pareille circonstance. 

Cette singulière convention, bien digne 
en effet de ce temps de barbarie, fut ap- 
pelée la Trêve de Dieu ; mais il s'en fallut 
bien qu'elle fût observée dans tous les 
pays de l'ancienne Gaule. Le roi Henri P', 
surtout, s'qpposa à ce qu'elle fût accueillie 
dans son duché de France^ prétendant 
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qu'à lui seul, en qualité de roi, apparte- 
nait le droit de contenir dans robéissance 
les vassaux de ses domaines ; mais comme 
ceux-ci ne le craignaient guère,* la tran- 
quillité publique n'en fut pas moins corn- 
promise, et le peuple continua d'être 
opprimé. 

Cependant il faut que je vous dise que, 
du temps de Henri I", on remarquait 
déjà que les seigneurs français devenaient 
moins grossiers et moins intraitahles. 
Quelques-uns d'entre eux, comprenant 
même tout ce qu'avaient d'odieux les cou- 
tumes sauvages qu'ils avaient suivies jus- 
qu'alors, s'engageaient par un vœu solen- 
nel à ne jamais maltraiter ks pauvres, 
à proléger les veuves *et les orphelins, et 
enfin à défendre, envers et contre tous, 
les dames et les gens. d'Eglise qui récla- 
meraient leurs secours. Ils prononçaient 
ce serment au pied des autels, avec de 
certaines cérémonies dont je vais tâcher 
de vous donner une idée, et on leur don- 
nait le titre de chevaxiers, parce qu'il 
était d'usage qu'ils ne combattissent qu'à 
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cheval, et couverts d'une forte armure de 
fer. 

Le jeune homme qui avait mérité par 
son courage et sa bonne conduite d'ob- 
tenir la dignité de chevalier, après avoir 
été revêtu d'un habit blanc, passait en 
prières, dans une chapelle, toute la nuit 
qui précédait le jour où il devait être 
reçu. On appelait cela la veille des ar- 
mes, et le postulant, les mains jointes, se 
mettait dévotement à genoux devant une 
image de la sainte Vierge, pour lui de- 
mander la grâce de bien vivre et de bien 
mourir. 

Dès que le jour paraissait, des prê- 
tres, après lui avoir donné la commu- 
nion, lui ôtaient sa robe blanche pour 
le revêtir d'une tunique_ couleur de 
pourpre, emblème ,de son propre sang 
qu'il devait être prêt à verser jusqu'à 
la dernière goutte pour le service de 
rÉglise. Ils le conduisaient ensuite de- 
vant un ancien chevalier, à qui l'on 
donnait le titre de parrain, et qui, 
après l'avoir embrassé, lui adminis- 
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traît trois légers coups de plat d'épée sur 
les épaules, et un petit soufflet sur la joue, 
ce qui signifiait qu'il était obligé de tout 
endurer pour tenir son serment. Après 
cette cérémonie, que Ton nommait TÂc- 
COLADE, le parrain remettait au nouveau 
chevalier une épée bénite, et hii chaussait 
des éperons dorés, afin qu'il n'oubliât pas 
qu'il devait toujours être disposé à courir 
partout où ses nouveaux devoirs l'appel- 
leraient. 

I-a dignité de chevalier, que des rois 
eux-mêmes s'honorèrent de recevoir, 
ainsi que vous le verrez par la suite de 
cette histoire, conférait à celui qui en 
était revêtu des privilèges interdits à toute 
autre classe de personnes. On lui donnait 
le titre de ce messire » ou de « monsei- 
gneur, M et sa femme recevait celui de 
« madame » ou de « noble dame. » Le roi 
même, en écrivant à un chevalier, l'ap- 
pelait son « cher et fidèle ami ; » et il lui 
était permis de faire surmonter la maison 
qu'il habitait d'une girouette en forme de 
BANNIÈRE ou de PENNON, sortc d'cnseignc 
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que chaque capitaine faisait porter devant 
lui dans les batailles. 

Les chevaliers étaient habituellement 
suivis à la guerre , et servis dans leurs 
châteaux, par des jeunes gens qui aspi- 
raient aussi à devenir chevaliers à leur 
tour : leurs fonctions ëtaien* d'aider leur 
seigneur à revêtir et à quitter sa pesante 
armure ; ils l'aidaient également à monter 
à cheval, et ne le perdaient jamais de vue 
dans les combats. Ces jeunes gens por- 
taient le nom d'écuyers ou de va.rlets. 
1060. Henri V^, avant sa mort, eut soin que 
sou fils aîné, nommé Philippe^ fut sacré 
à Reims, comme lui-même l'avait été du 
vivant de son père. Ce jeune monarque, 
dont la puisance ne s'étendait pas encore 
au delà du duché de France, prit le nom 
de Philippe P', et le règne de ce prince 
fut contemporain de l'un des événements 
les plus importants de l'histoire du 
monde. 



LA PREMIÈRE CROISADE. 223 



LA PREMIERE CROISADE. 



Depuis l'an 1060 jusqu'à Tan 1108. *'/ / 



Du temps de Philippe I"^ on rencon- 
trait sur les chemins un grand nombre de 
personnes qui^ portant un large chapeau 
et une robe grossière sur laquelle étaient 
attachés, des coquillages, s'en allaient, 
priant pieu et un bâton blanc à la main^ 
faire un long voyage, pour visiter le Saint- 
Sépulcre de Jérusalem, c'est-à-dire le 
tombeau de Notre-Seigneur Jésus^Christ. 

Ces gens, que Ton nommait des pèle- 
HENS, parce que leur voyage était en effet 
un pèlerinage, devaient rester plusieurs 
mois en route avant d'arriver en Palestine, 
où V0U3 savez que Jérusalem est située, 
et des dangers, de toute espèce les atten- 
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daient dans les pays barbares qu'ils avaient 
à traverser pour y parvenir ; mais ils espé- 
raient que Dieu les protégerait dans cette 
pieuse entreprise, et qu'il ne permetti^it 
pas aux Sarrasins, qui étaient alors 
maîtres de la Terre Sainte, de les tuer ni 
de les réduire en esclavage. 

Il y eut un gentilhomme picard^ appelé 
Pierre l'Ermite, qui entreprit comme 
tant d'autres le pèlerinage de Jérusalem ; 
et lorsqu'il revint en Europe après une 
longue absence, il raconta d'une façon si 
touchante les maux que les pèlerins en- 
duraient dans leur voyage, que les larmes 
venaient aux yeux de tous ceux qui écou- 
taient ses récits. 

Pierre l'Ermite était ainsi nommé parce 
qu'avant d'aller visiter la Terre Sainte, il 
avait vécu pendant plusieurs années dans 
un ermitage, où il avait acquis par sa piété 
une grande réputation de sagesse et de 
vertu ; et personne ne douta que Pierre 
ne dît exactement la vérité. 

Pierre^ à son retour de Palestine, avait 
d'abord passé à Rome^ où le pape^ qui 
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dans ce temps-là se nommait Urbain II, 
lui avait permis, après lavoir écouté at- 
tentivement, d'engager les rois et les 1095. 
seigneurs chrétiens à réunir des soldats 
pour chasser les Sarrasins de Jérusa- 
lem et leur arracher le tombeau de Jésus- 
Christ^ 

Il fallait voir-ece nouvel apôtre, dont 
les yeux semblaient éclater d'une foi ar- 
dente, parcourir successivement Tltalie et 
la France, s' adressant tour à tour aux 
peuples, aux seigneurs, aux évêques, aux 
rois eux-mêmes, les supplier de ne point 
abandonner les malheureux pèlerins à la 
barbarie des infidèles^ ni le Saint-Sépulcre 
à leurs profanations. Partout, sur son pas- 
sage, la foule s'assemblait pour l'entendre; 
et les princes eux-mêmes, en l'écoutant, 
ne pouvaient se défendre d'être émus de 
ses récits. 

Aussi un nombre infini de chevaliers, 
d'hommes, de femmes et d'enfants de 
tous les pays chrétiens, s'étant réunis à 
Clermont en Auvergne, où le pape Ur- 
bain II avait assemblé un concile dans 
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lequel devait être décidée la gmerre contre 
les Sarrasins, Féloquence de Pienre l'Er- 
mite entraîna cette foule tout ei^tière à 
trne entreprise dont o«i' n'avait poimt eu 
d'idée jusqu'alors. Évêques et seigneurs 
se levèrent pour le surivre jusqu'à Jérusa- 
lem^ et cette multitude se mit en marche 
afrx cri» mille fois répétés de : JkEa le 
VEUT 1 Dieu le veut l Oa 1ci»p doAna k 
nom de Croisés, paTce que chacun d'eux 
portait sur l'épaule une eroix d'étoffe 
rouge, et ieur entreprise reçut celui de 
Croisade. 

Je ne vous raconterai pas ici toot ce 
que cette foule tumultujeuse de crotsés, eu 
l'on comptait plus de pèlerins <|iie de 
soldats , eut à souffrir avant de parvemr 
jusqu'à Jérusalem. 11 vous sctfBira de sa- 
voir qu'ils éprouvèrent toiites sortes de 
maux pendant plus d'une année qae dura 
leur voyage, et que les premiers détache- 
ments périrent sasis avoir atteia^t le faut 
de leur dévotion ; car ceux qui ne idiOii- 
rurent pais de misère fikr«nt presquiC t«us 
pris ou égorgés par les Sarrasins^ qui 
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eurent la barbarie de crever les yeux à 
beaucoup de ces malheureuxé 

Cependant un corps de cette armée de 
cpoîsés^ composé d'un grand nombre de ' 
dieyaliers et de soldiats, et conduit par 
un capitame français nommé Godefroy 
D£ Bouillom:, s'empara enfin de Jérusa- 1099, 
lem ; et ils oublièrent tous leurs maux 
dès qu'ils se furent prosteimés devant le 
Saîut-NSépulcre^ dont Godefroy conserva 
la garde avec le titre de roi de Jérusa- 

Cette première croisade , prêchée par 
Pierre l'Ermite et dirigée par Godefroy 
de Bouillon, ne fut que le prélude d'un 
grand nombre d'entreprises du même 
genre ^ qui y pendant plus de deux cefits 
ans^ conduisirent plusieurs armées, chré- 
tiennes aux lieux qui furent le berceau de 
notre sainte religion. 

Voua verrez plus tard quelle influenee 
notable les Crpisades exercèrent soccesai- 
vement sur l'Europe à peine encore sortie 
de la barbarie j et vous remarquerez en 
même teo^s que le roi Philippe I*' ne 
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maux y dont ils amusaient les passants pour 
gagner leur vie. Ceux-là se nommaient 
des JONGLEURS. Le roi Philippe I®' or- 
donna que lorsqu'un jongleur se présen- 
terait à Tune des portes de Paris^ où 
chaque personne en entrant était tenue 
de payer une petite pièce de monnaie^ le 
jongleur serait dispensé de cette rede- 
vance, pourvu qu'il fît danser son singe 
devant le portier. Cette coutume, qui 
subsista pendant un grand nombre d'an- 
• nées, a donné lieu à un proverbe : « Payer 
en monnaie de singe, » que l'on applique 
encore aujourd'hui à ceux qui ne payent 
leurs dettes que par des paroles trom- 
peuses ou des subterfuges. 
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Le roi Ph^ippe Y' avait été navié dem 
fois, ei sa prem^re £emme ImatTaît donné 
un fils^ qui, en succédant à sob père, f^t 
le nom de Louis YI, et fiit surnommé le 
1108. Gros, parce qu'il a^ait beaucoup d'em- 
bonpoint. 

Louis est le second roi de France que 
Ton ait ainsi surnommé^ et vous vous 
rappelez sans doute encore Charles Je 
Gros, qui aima mieux payer aux Nor- 
mands des sommes considérables, que de 
s'exposer aux chances d'une bataille con- 
tre ces redoutables adversaires. Mais 
Louis VI n'avait pas d'autre ressemblance 
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a'vec le dernier empereur d'Occident^ et 
ce fot au contraiffe ua prince habile et 
courageux. 

La plus gramde partie de la vie et du 
règne de Louis le Gros se passa à batailler 
conti'e plusieurs de ses vassaux, qui, jus- 
que dans son duchë âe France^ osaient 
lui désobéir ouvertement en saccageant 
les monastères, et dévalisant sur les grands 
chemins les voyageurs et les marchands 
qui traveirsaient leurs domaines pour se 
pendre à Paris* Mais le roi^ afvec l'aide d£ 
cpielques autres seigneurs fidèles, défit 
successivement tous ces mutins, s'empara 
d''un grand nombre de châteaux qu'il 
démolit, et fit si hie» qu'en, peu d'an- 
nées il vit les plus turbulents se soumettre 
à son obéissance et lui renouveler l'koiiH 
mage de leurs fiefs ; de sorte que Louis YI 
fut en réalité le premier roi capétien qui 
se fit craindre et respecter, par sa sévérité 
autant que par sa justice. 

Si vous avez la l'histoire d'Angleterre, 
vous aurez vu que GciiXiUiMB le Costqvs- 
SAirr, qui s'empara de ce pajs^, était un 
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duc de Normandie, qui possédait en outre 
en France plusieurs provinces voisines 
de l'ancienne Neustrie. Eh bien, il arriva 
que Louis le Gros s 'étant brouillé avecle 
roi d'Angleterre, fils du héros normand^ 
qui était en même temps un des princi- 
paux vassaux de la couronne de France^ 
1119. chacun des deux rois se mit en campagne 
avec une armée, et la Normandie devint 
le théâtre de cette guerre, qui n'était que 
le prélude d'une lutte sanglante et achar- 
née à laquelle, pendant plusieurs siècles, 
devait donner lieu la rivalité des deux 
nations. 

Dans un combat livré à cette occasion, 
auprès d'un village nommé Brennevili^, 
un soldat anglais, ayant reconnu Louis 
dans la mêlée, saisit la bride de son che- 
val, et s'écria de toute la force de ses 
poumons : « Le roi est pris ! le roi est 
pris 1 » Mais le prince, sans s'émouvoir : 
« Si tu savais jouer aux échecs, lui dit-il, 
tu saurais que le roi ne se prend pas ; » 
en achevant ces paroles, il leva sa masse 
d'armes, et assomma le soldat sur la place. 
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Ce combat de Brenneville, dans lequel 
Louis venait ainsi de montrer autant de 
sang-froid que de courage, en présence 
du danger le plus imminent, fut à peu 
près le seul fait militaire de cette guerre. 
Il ne coûta pourtant la vie qu'à trois che- 
valiers de part et d'autre ; mais on comp- 
tait alors pour rien le sang des guerriers 
d*un ordre inférieur, tels que lés écuyers, 
varlets et simples soldats, qui périrent 
en grand nombre dans cette même ren- 
contre. 

Mais tandis que Louis le Gros s'illus- 
trait ainsi par sa valeur personnelle, il se 
passait non-seulement dans son royaume, 
mais encore dans plusieurs autres pro- 
vinces de France, des événements qu'il 
est très-important de vous faire connaî- 
tre. 

Pendant que les seigneurs féodaux, re- 
tranchés dans leurs châteaux forts, pro- 
fitaient de leurs guerres privées pour 
rançonner le peuple des campagnes et 
réduire les laboureurs au désespoir, au 
mépris de la trêve de Dieu, la plupart de 
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ceux qui avaient trouvé moyen de se 
soustraire à leurs rapiaes s'étaient retirés, 
avec leurs familles et tout ce qu'ils pos- 
sédaient, dans Pintérieur des vilifis, où ils 
n'avaient plus à iredoutcr les violences 
des gens de guerre j car presque toutes 
les villes^ à cette époque, appartenant à 
des évêques ou à des comtes, étaient en- 
tourées de fossés et de hautes nm^aïUes 
qu'il n'était pas» aisé au;x soldats ennemis 
de franchir. Déserte qu'en peud^amaées, 
la population de ces villes s'était aug- 
mentée d'un graiDid nombre d'ihabîlants, 
qui y apportaient kur richesse ou leur 
industrie, c'est-à-diire l'art on te métier 
dont ils Ëaisaient usage pour gagner leur 
vie. 

Ainsi l'on vit, pour la première f«s, 
s'établir dans les principales cités de 
France des ouvriers de toute espèce, tels 
que des tisserani&y des charpentiers, des 
tourneurs, des orféyrig^, des armuriers, 
des brasseurs, qni, par un travail assidlu^ 
devinrent de riehes marehmids^ et dlioii- 
nétes citoyens^ el supportèrent avec peine 
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que les* seig^nieurs prétendtsfiea't leur &ire 
mbir une domination aussi pesante que 
eelle dont les malheureux aerfis des cam- 
pagnes étaient accablés. 

Mais il arriva que dans plusieurs villes 
fran^ises^ presque à la même époque, 
les habitants, se réunirent sur la place 
publique oui dans la plus vaste église du 
lieu, et jurèrent de ne plus souffrir que 
leur seigneur molestât aucun, d'eux, ni 
dans sa. persen»e ni dans sa propriété. 
Tous ceux qui prêtèrent ce serment re- 
çurent le nom* deBOtJaGBOi& ou de COM- 
louNiEBSy et leur réunion s'a|»pela une 

COMMtTRE. 

Après eela^ pousr qu'à \m> signaL con- 
venu, chacun pût se rendre à l'assemblée, 
toutes les fois que cela serait nécessaire, 
oa plaiça daÀs la plus haute tour dé la 
ville une grosse cloche,, ^ui fut nemnée 
le BXffPBiDi, au son: de laquelle tous* les 
communiers, accourant avec kurs armes, 
étaient tenus de se réunir sous les ordres 
d'un magistrat choisi par eux, et auquel 
oa donnait le titoe di'ÉCHS.VM. 



236 l'affranchissement 

Ces premiers symptômes de la forma- 
tion des communes en France, mes jeunes 
amis, se manifestèrent en quelques an- 
nées dans un certain nombre de villes, qui 
jusqu'alors avaient appartenu à différents 
comtes ou évêquesj et lorsque ceux-ci 
tentèrent de s'y opposer par la force, les 
communiers, réunis au son du beffroi, 
leur livrèrent des combats sanglants. 
Aussi courageux que persévérants dans le 
but qu'ils s'étaient proposé, ils forcèrent 
ces seigneurs à leur accorder, par des 
conventions écrites, tous les avantages 
d'une sage liberté; et les contrats qui 
furent passés alors entre les communiers 
et leurs comtes recurent le nom de 
CHARTES. Le roi Louis VI apposa son 
cachet sur plusieurs de ces chartes, afin 
qu'à l'avenir il fût interdit aux sei- 
gneurs de troubler les bourgeois des 
villes où s'étaient élevées des comtnunes, 
sans s'exposer au ressentiment du roi, 
dont chacun commençait à respecter la 
volonté. 

Il faudra tâcher de vous rappeler que 
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ce fut sous Ijouis le Gros que les com- 
munes de France commencèrent à exister, 
parce que cet événement est un des plus 
importants de notre histoire nationale. 
Depuis la fin du neuvième siècle jusqu'à 
ce moment, il n*y avait eu dans ce pays 
que des seigneurs et des serfs ; mais à 
partir de cette époque, on distingua une 
nouvelle classe de personnes, qui fut celle 
des bourgeois, ou la bourgeoisie. 
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LE PAUUIMEMT. 

I 

Depuis Tan 1137 jusqu'à Pan 1180. 

Vous n'avez point oublié sans doute 
ces assemblées tumultueuses du Champ 
de Mars, où je vous ai raconté que se 
réunissaient les Francs du temps des pre- 
miers Mérovings. Vous n'ignorez pas 
non plus que lorsque la race conqué- 
rante se trouva dispersée sur le territoire 
des Gaules, elle cessa de se rendre avec 
autant d'empressement à ces réunions^ 
et que bientôt on n'y compta plus que 
des évêques, des comtes et des leudes 
royaux ; mais ce que je ne vous ai point 
encore dit, c'est que depuis les derniers 
Karolings, ces assemblées, renouvelées 
•par Charlemagne, qui se plaisait à les 
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consulter sur ses capitulaires, étaient 
presque entièrement tombées en désué- 
tude^ et que la plupart des seigneurs féo- 
daux , retranchés dans leurs manoirs 
fortifiés 9 ne les quittaient plus qu'avec 
répugnance pour assister à de semblables 
convocations. 

Eh bien, lorsque Louis Vil, dit le 
JeiCKE, eut succédé à son père Louis le 
Gros, il atppela autour de lui les vassaux H 37 
de son duché de France, auxquels on 
donnait alors le titre de BAROHirs, ce qui 
voulait dire, dans la langue du temps, 
« bommes libres. » Ces barons français 
étaient les véritables descendants des an- 
ciens chefs francs qui avaient autrefois 
conquis les Gaules, et leur réunion, oii 
venaient aussi sié^r les évéques et les 
ahbés des principaux monastères, reçut 
le nom de cour du boï ou parlement. 

Les premières années du règne de 
Louis le Jeune se passèrent, comme la 
plus grande partie du règne de son père, 
à guerroyer contre ses vassaux insoumis, 
et à étendre la domination française. Il 
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fut le premier roi capétien qui passa la 
Loire et occupa une partie des provinces 
méridionales de l'ancienne Gaule^ où 
beaucoup de seigneurs, qui jusqu'alors 
n'avaient point reconnu l'autorité du roi 
de France, furent contraints de lui ren- 
dre hommage et de se déclarer ses hom- 
mes liges. 

Or, il faut que vous sachiez que, dans 
ce temps-là^ on commençait à diviser la 
France en deux parties qui se distin- 
guaient entre elles par le langage qu'on 
y parlait : l'une, appelée la ladtguë d'oïl 
et située sur la rive droite de la Loire ; 
l'autre, nommée la langue d'Oc, située 
de l'autre côté de cette rivière. On les 
nommait ainsi à cause du différent lan- 
gage de leurs habitants, qui au nord di- 
saient OÏL, pour affirmer, tandis que ceux 
du midi disaient oc. 

Cependant la domination de Louis VU 
en Languedoc ne fut pas de longue durée, 
et ce fut principalement sur les grands 
vassaux de son duché de France qu'il 
affermit sa puissance. 



LE PARLEMENT. 241 

Ce prince n'avait pas de moins belles 
qualités que son père ; mais un seul trait 
de son histoire vous fera comprendre 
combien il est dangereux pour un roi, 
et même pour toute autre personne, de 
s'abandonner à un emportement irré- 
fléchi. 

Un jour donc que Louis le Jeune, 
guerroyant contre le comte de Champa- 
gne^ l'un des feudataîres de la couronne 11^3- 
de France, était au moment de s'em- 
parer d'une petite ville nommée Vitrt, 
qui appartenait à ce seigneur, les habi- 
tants de cette ville lui opposèrent une ré- 
sistance si opiniâtre, qu'il ne put s'en 
rendre maître qu'après un combat des 
plus meurtriers. 

Une si longue défense avait tellement 
irrité Louis qu'il s'écria, dans un moment 
de colère, qu'il voudrait que toute la 
ville de Vitry ne fût qu'un monceau de 
cendres. 

En proférant cette terrible menace, 
le roi, qui n'était pas cruel, ne pensait 
sans doute pas à la mettre à exécution. 

I — 14 
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Mais 1^ courtisons qui rentoaraient, 
s'imaginant lui être agréables^ sans at- 
tendre de nouveaux ordres, se hâtèrent 
dcimettre le feu aux quatre coins de cette 
malheurease ville^ qai devint entière^ 
ment la .proie des flammes, ainsi que 
l'église principale, où plus de huit cents 
personnes^ hommes^ femmes et en&ats^ 
avaient cherche un refuge contre la ven- 
geance du Toi ; aucun de ces infortunés 
n'en échappa. 

Cet effroyable incendie durait encore, 
lorsque Louis, comprenant toute Ténor- 
mité d'un pareil crime, tomba dans un 
désespoir affreux. Mais ce qui augmenta 
encore sa douleur, c'est qu'il se vit pres- 
que aussitôt frappé d'excommunication 
par le pape, comme le roi Robert l'avait 
été ; et il n'obtint le pardon de sa faute 
qu'en s'engageant par serment à conduire 
lui-même une nouvelle croisade en Pales- 
tine, où les Sarrasins, qui menaçaient de 
reprendre Jérusalem, avaient déjà fait 
périr une multitude de chrétiens. 

Un religieux illustre par sa sainteté 
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et par son éloquence, nommé saint 
Bjebnard^ prêcha cette seeonde croisade 1U7 
en France et en Allemagne, comme l'a- 
vait fait autrefois Pierre l'Ermite ; et une 
nombreuse armée de croisés se mit en 
marche sous< la eonduite de Louis, que la 
reine, sa femme, suivit dans cette ex- 
pédition lointaine. Avant de s'embar- 
quer pour ce périlleux voyage*, le roi 
confia,, pendant sonr absence, le gouver- 
nement de ses États à uni vénérable afebé 
de Saint- Denis, appelé ScjGfim, l'un des 
hommes les plu» sages et les plus savants 
de son siècle, dont il connaissait l'atta- 
chement à sa personne et le dévouement 
aux intérêts du pay». Ce fut également 
des mains dle^ Suger qu'il reçut,, au mo- 
ment de son départ, un* drapeau» que l'on 
nommait l'oRirLAMMB , et auquel on 
croyait alors que le sueeës de la guerre 
était toujours attaché. 

Cette oriflamme n'était autre ehose que 
la bannière de l'abbaye d« Saint-Denis, 
dont, depuis Hugues Capet, les rois de 
France se reconnaissaient les vassaux. On 



244 LE PARLEMENT. 

donnait ce nom à cet étendard parce qu'il 
était porté sur une lance d'or, et que Té- 
toffe flottante en était découpée en forme 
de flamme. 

Cette seconde croisade ne fut pourtant 
point couronnée de succès. L'armée chré- 
tienne éprouva des pertes considérables, 
et le roi lui-même n'échappa que par son 
courage aux dangers effrayants dont il se 
vit environné; tnais ce fut seulement 
après avoir épuisé dans vingt combats 
inutiles toutes les forces de son armée, 
1149. qu'il se décida à retourner en France, où 
de nouveaux malheurs l'attendaient dans 
sa propre famille. 

La reine ÉLjéovoREy sa femme, était 
une des plus belles et des plus puissantes 
princesses de son temps. Elle lui avait 
apporté en dot le duché d'AguiTAiNB, 
Tun des principaux États du midi de la 
Gaule ; mais en même temps elle était si 
altière et si acariâtre, que Louis, ne pou- 
vant s'accommoder de son humeur, aima 
mieux, contre l'avis du sage Suger, lui 
restituer son duché, que de continuer 
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à vivre avec une femme aussi impé- 
rieuse. 

Ce fut pourtant une grande faute que 
commit alors ce prince; car il n'eut pas 1152. 
plutôt répudié la fière Éléonore, qu'elle 
épousja Henri, duc de Normandie, et 
bientôt après roi d'Angleterre, qui ajouta 
ainsi une belle province à celles qu'il pos- 
sédait déjà en France. 

Louis VII ne tarda pas à se remarier 
avec une fille du roi de Castille ; mais 
celle-ci étant morte quelque temps après, 
il épousa une bonne et vertueuse prin- 
cesse , nommée Aux de Champagne. 1160. 
Cependant plusieurs années s'écoulèrent 
sans que le ciel parût bénir cette nou- 
velle union; et Louis regarda comme 
une suite de la colère divine, de n'avoir 
point de fils' auquel il pût transmettre 
sa couronne. 

Alors on fit des prières publiques et 
des processions auxquelles le roi et la 
reine assistèrent, ainsi qu'un grand nom- 
bre de barons français; et au bout de 
quelques mois, il leur naquit un fils, que 1165. 
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Ton nomma d'abord Dieudoané, parce 
que Dieu l'avait donné en effet aux priè- 
res de la France, et ensuite PtoLippE 
Auguste, parce qu'il était b^ àsms le 
mois d'août, que Ton nommait alors le 
mois d'Auguste. 

Le j«une prince grandit sous les yem 
de ses parents, et sa sagesse^ sa grâce, sa 
bonté le faisaient chérir de tous ceux qui 
l'approchaient. Le roi surtout Tadorait ; 
et Philippe, par ses belles qualités, se 
montrait digne de toute la tendresse de 
son père, lorsque celui-ci tomba malade, 
et mourut quelques mois> après dans un 
âge encore peu. avancé. 
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Un des> personnage» le» phis remar- 
quables de rhistoire d'Angleterre est sans 
contredit Richard Cœur de Lîon^ qpai fut 
retrouvé par son ménestrel, daiis une 
forteresse où le duc d'Autriche l'avait en- 
fermé par trahison. Ce prince héroïque 
vivait dans le même temps que Philippe 
Auguste^ et tous deux réunirent leurs 
années pour tenter une tixnisième croi- 1190 
sa«le, et aller combattre les. Sarrasins. 

A cette époque, la ville de Jérusalem 
venait de retomber* au pouvoir des infi- 
dèles ; et Ifes deux rois Hvrèrentt plusieurs 
combats sanglants sans pouvoir se rap- 
procher die la cité sjtinte^ Bichard et Phi- 
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lîppe s'illustrèrent à l'envi l'un de l'au- 
tre par des prodiges de valeur, ainsi que 
les soldats qui les accompagnaient ; mais 
tous leurs efforts réunis n'aboutirent qu'à 
s'emparer d'une ville forte nommée 
Saint-Jean-d'Acre, après un siège long 
et meurtrier. 

Pendant longtemps la plus parfaite 
union régna entre ces deux princes^ qui 
ne connaissaient d'autre rivalité que celle 
de la gloire ; mais^ malheureusement^ une 
sorte de défiance mutuelle étant venue les 
diviser^ on put, dès ce moment, regarder 
la cause des chrétiens en Palestine comme 
entièrement désespérée. Le mauvais suc- 
cès de cette entreprise et son animosité 
contre Richard déterminèrent même Phi- 
lippe à se retirer, et ce prince, après 
avoir vaillamment combattu, se rembar- 
1191. qua pour la France, où Tattendaient 
d'autres travaux. 

Lorsque je vous ai parlé à diverses 
reprises des ducs de Bourgogne, de Nor- 
mandie et d'Aquitaine, je vous ai dit que, 
depuis Hugues Capet^ ils s'étaient recoa- 
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nus les hommes liges des rois de France. 
Ces seigneurs, à la vérité, étaient pour 
la plupart aussi puissants que leur su- 
zerain. Chacun d'eux pouvait aisément 
mettre sur pied des armées plus nom- 
breuses que celle des Capétiens ; mais ils 
n'en étaient pas moins soumis^ envers 
ces princes, à l'obéissance que les vassaux 
devaient à leur seigneur. 

Or, depuis que Guillaume le Conqué- 
rant avait envahi l'Angleterre, les rois de 
ce pays, à raison de leur duché de Nor- 
mandiei se trouvaient devenus les hommes 
liges des rois français, et cette dépen- 
dance alluma bien des guerres entre ces 
deux nations, qui n'étaient pourtant pas 
faites pour se haïr ; vous verrez même, 
par la suite, combien de malheurs en ré- 
sultèrent pour les deux royaumes. 

Richard Cœur de Lion était mort peu 
de temps après son retour de Palestine; 1199 
et Jean sans Terre, son frère, qui lui avait 
succédé, vous est sans doute trop connu 
par le meurtre de son neveu Arthur, pour 
qu'il soit nécessaire que je vous rappelle 
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son histoire. Mais: il faut que vous sadiîez 
que sous la féodalité, lorsqu'un^ Yassal 
commettait quelque mauvaise action^. ou 
manquait à l'obéissance qu'il devait à son 
seigneur^ celuÎKif avait le droit de faire 
comparaître le coupable devant un tribu- 
nal composé de vassaux du mâme rang que 
l'accusé^ que l'on nommait ses pmrs^ ou 
ses égaux, et par lesquels il devait être 
jugé ; de plus, si le coupable refusait* de se 
présenter, le suzerain pouvait s'empara' 
de ses terres et seigneuries et le dé- 
pouiller de tout ce qu'il possédait. 
Ce fut précisément ce qui arriva à Jean 
203. sans Terre, après Ja mort de son nevea, 
Arthur de Bretagne. Le roi, comme son 
suzerain, le cita devant le parlement 
pour se justifier de ce crime, mais le 
roi d'Angleterre se garda bien d'obéir; 
et Philippe Auguste profita de l'occasion 
pour s'emparer du dliché de Normandie 
et de plusieurs autres provinces qui ap- 
partenaient à son vassal. L'Aquitaine se 
trouva dès lors la. seule province que les 
Anglais conservassent dans les Gaules;, et 
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plufi de cent années s'écoulèpent encore 
avant qu'elle fût réunie au royaume de 
France, comme vous le verrez par la 
suite. 

^Cependant Jean -sans Terre, refusant 
de se soumettre à la condamnation qui 
l'avait frappé, parcourait TEurope pour 
susciter des ennemis à Philippe Auguste, 
qu'il accusait de l'avoir dépouillé injus- 
tement. Plusieurs princes, qui ne voyaient 
pas sans inquiétude l'agrandissement du 
roi de France, s'associèrent à son ressen- 
timent, et parmi eux le comte de Flan- 
dre, appelé Fërbaitd, auquel se joignit 
l'en^pereur d'Allemagne, qui se nommait 
OraON, commeicelui qui vint aux portes 
de Paris du temps des derniers Karo- 
liflgs. 

'Ces princes, ayant réuni des arçiées, 1214 
marchèrent à la fois de divers côtés contre 
Philiippe Auguste, qui se hâta de s'avan- 
cer à leur rencontre; mais, auparavant, ce 
monarque avait eu le temps de prendre l'o- 
riflamme, autour de laquelle accoururent 
un grand nombre de barons fidèles, et 
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surtout une troupe considérable de sol- 
dats des communes de France, qui se dis- 
tinguaient entre eux par la couleur des 
bannières de leurs villes. 

Un jour qu'après une marche longue 
et pénible, accomplie sous une chaleur 
accablante, le roi, vers l'heure de midi, 
prenait quelques instants de repos au 
pied d'un arbre, on vint lui apprendre 
en toute haie que des tourbillons de 
poussière, s'élevant au loin dans la 
campagne, annonçaient l'approche de 
l'ennemi. 

Philippe fit aussitôt sonner les trom- 
pettes, afin que chaque Français reprît 
ses armes. Lui-même, après avoir fait 
à genoux une courte et fervente prière 
pour demander à Dieu de bénir ses dra- 
peaux, posa sa couronne et son sceptre 
sur un autel de gazon qu'il avait fait 
dresser à la vue de toutes ses troupes; 
et, élevant la voix assez haut pour être 
«entendu le plus loin possible, il s'écria 
que si quelqu'un, dans cette armée, leur 
paraissait plus digne que lui de porter 
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cette couronne, il était prêt à la lui aban- 
donner. 

A ces paroles, vivement répétées dans 
tous les rangs, Tarmée tout entière ré- 
pondit par un cri unanime^ : ce Vive le 
roi Philippe ! vive le roi Auguste ! Nous 
voulons tous mourir pour lui. » £n même 
temps, les barons et les soldats qui se trou- 
vaient les plus rapprochés de sa personne 
se jetèrent à ses ,pieds pour le prier de 
leur donner sa bénédiction, et ils ne se 
relevèrent que lorsque Philippe, mon- 
tant à cheval, eut donné le signal du 
combat. 

Il y avait entre les deux armées un 
petit pont de bois que les Français tra-' 
versèrent pour aller à la rencontre des 
ennemis. Ce pont fut confié aux sergent^ 
d'armes qui formaient la garde ordinaire 
du roi, et chacun se disposa à bien rece- 
voir les coalisés, qui étaient au moins trois 
fois plus nombreux que les Français; mais 
un noble patriotisme et un dévouement 
absolu pour leur roi animaient ces der- 
niers, qui virent sans effroi se déployer 
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devant eux: les baUkiUoas de leurs ad^er- 
saires. 

Ce fut dans une vaste pkûae située 
auprès du village de Bouvines^ ^dl Flan- 
dre^ que s'engagea bientôt un terrible 
combat^ dans let^uel une multitude de 
soldats périrent de part et d'autre» Phi^ 
lippe Auguste lui-même courut un grand 
dax^er, car il fut renversé dans la mêlée 
sous les pieds des chevaux, et sans sa bra- 
voure et celle des dievaUers qui rentou-» 
raient y il eût été in£sdlliblement pris ou tué. 

Pendant ce temps^ l'empereur Othon^ 
placé au centre de son armée^ faisait por- 
ter au sommet d'un char élevé qui le 
précédait son étendard impérial i, sur 
lequel était représenté tin aigle d'or repo- 
sant sur un dragon^ afin que toute son 
armée distinguât de loin le lieu où ï 
combattait. La victoire parut d'abord 
pencher du coté des alliés ; mais lorsque 
Philippe, remontant à cheval, eut repris 
le commandement de ^ses troupes, le dé- 
sordre se mit dans les rangs des ennemis, 
et, après d'inutiles efforts pour ressaisir 
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l'avantage qui leur échappait, leur armée 
entière fut forcée de dbercher son salai 
dans la fuite. 

li'empereur Othon lutHmême se laissa 
entrsaner par les ftrjrards, abandonnant 
aux mains des Français son étendard, et 
le ocrnite Ferrand, qui tomba vivant en 
leur puissance. 

Si je vous ai raconté cette bataille de 
Bouvines avec autant de détails, c'est pour 
vDits donner une idée de toutes celles qui 
eurent lieu dans cette période, et jusqu'à 
l^invention de la poudre à canon. Les 
chevaliers, qui, comme vou9 savez, com- 
battaient à cheval et couverts des pieds à 
la fêle d'une pesante armure de fer, s'il- 
lustrèrent par leur valeur dans cette jour- 
née ; mais pourtant un grand nombre 
d'entre eux ayant été renversés dès le 
premier choc, et n'ayant pu se relever 
sans le secours de leurs éeuyers, la vie* 
toire eût peut-être échappé aux Français, ' 
si les gens des communes, légèrement 
vêtus, et armés setilement d'arcs, de flè- 
ches et d'épées, n'eussent arrêté seuls, 



256 LA BATAILLE DE BOUVINES. 

pendant plusieurs heures, les efforts de 
toute l'armée ennemie. 

Après cette victoire, le roi fit conduire 
à Paris, dans un chariot attelé de quatre 
chevaux, le comte de Flandre, qu'il con- 
damna à passer en prison la plus grande 
partie de sa vie; et Philippe Auguste se 
trouva le monarque le plus redoutable e\ 
le plus respecté de son temps. 

Il n'y a pas encore bien de$ années que 
Ton voyait à Paris, au-dessus de la porte 
d'une chapelle qui a été démolie depuis 
cette époque, une pierre sur laquelle 
étaient écrits^ en vieux français^ ces mots 
que vous comprendrez aisément : 

« A la prière des sergents d'armes, 
monsieur saint Loys fonda cette église et 
y mist la première pierre. Cefust pour la 
joie delà vittoire qui fust au pont de Bo- 
vines, l'an 1 21 4. 

ce îles sergents d'armes pour le temps 
gardoient ledit pont, et vouèrent que si 
Dieu leur donnoit vittoire, ils fonderoient 
une église en l'honneur de madame sainte 
Katherine. Ainsi fust-il. » 
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Le même jour que Philippe Auguste 
battait complètement l'empereur Othon 
dans les plaines de Bouvines, Louis^ son 
fils aînë^ prince jeune et vaillant, mettait 
en fuite le terrible Jean sans Terre dans 
un autre combat, et obligeait ce méchant 
homme à chercher un asile en Angleterre. 

Ce double événement, qui ruinait l'es- 
poir des coalisés, assurait désormais à 
Philippe un règne paisible et glorieux. 
Jamais aucun prince capétien n'avait pos- 
sédé un royaume aussi étendu ; ses vas- 
saux les plus turbulents se trouvaient ré- 
duits à l'obéissance, et le roi ne songea 
plus qu'à créer des établissements utiles. 

Dans ce temps-là, Paris n'était pas, 
comme nous le voyons aujourd'hui, une 
grande ville, où s'élèvent tant de monu- 
ments remarquables. Les rues sombres et 
étroites n'étaient pas même pavées, et Ton 
ne pouvait les parcourir sans marcher 
continuellement dans une boue noire et 
épaisse dont on avait peine à se tirer. Ce 
fut même pour cette raison que, pendant 
longtemps, cette capitale avait porté le 
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nom de Lutègb^ ce qgà Toolait dire : a la 
Ville de Booe* n 

Un jour qae Philippe Auguste était 
placé à Tune des croisé» de sou château, 
qui s*âevait alors au lien ou Ton voit aiH 
jourd^hui le Psdais de Justice^ il aperçut 
des chariots pesamment chaînés que plu- 
^eurs forts chevaux arraduéentavec peine 
de cette vase épaisse» 

Ce spectacle pénible suggéra au roi la 
pensée de flaire disparaître cette faoge 
immonde, au moyen de larges dalles de 
pierres plates, avec lesquelles on pava 
d'abord plusieurs des principales rues. 
Ce n'est que bien longtemps après cette 
époque, que Ton a commencé à taire 
usage des pavés bombés que V(m eusfiok 
à présent. 

Vous connaissez, sans doute ce magm'- 
fîque palais que Ton nomme le LouvxE, 
qu'il était réservé à notre époque de \(Âr 
si somptueusement achevé. £h bien» 
c^est à Philippe Auguste que 1 on fidt 
remonter la construction, sur ce même 
emplacem^it, d'une grosse tour, où il 
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renferma son trésor royal^ et qui servit 
plus d'une fois de prison aux grands per-^ 
sminages qu'il voulait priver de kur li- 
berté* Ce fut même dans cette tour que 
le comte de Flandre subit sa longue cap- 
tivité. 

Cet édifice reçut, dit-on, le nom de 
Louvre, parce qu'il fut bâti au milieu 
d'une forêt qui servait autrefois de re- 
paire à un grand nombre de loups. Il ne 
se trouvait pas alors au centre de la ville', 
comme vous le voyez à présent, et les 
maisons de Paris les plus rapprochées de 
ce lieu ne dépassaient guère le palais de 
la Cité. 

Maïs ce qui doit paraître à nos yeux 
bien préférable à la fondation des monu- 
ments dont Philippe Auguste embellit sa 
capitale, ce fut la protection qu'il ac- 
corda aux maîtres et aux écoliers qui se 
rendaient à Paris de toutes les provinces 
de France pour s'y livrer à l'étude ; car il 
n'y avait pas alors, comme aujourd'hui, 
des collèges dans la plupart des villes du 
royaume* Les écoles de Paris devinrent 
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en peu d'années les plus fréquentées ôc 
ce siècle, et ce fut en grande partie à 
leur illustration que cette grande ville dut 
sa célébrité et son prodigieux accroisse- 
ment. 
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Tandis que Philippe Auguste régnait 
ainsi glorieusement sur la France, il se 
passait en Languedoc, qui, comme vous 
savez, ne faisait point encore partie des 
États de ce monarque, des événements 
trop importants pour qu'il soit possible 
de les passer sous silence. 

A cette époque, les villes du Languedoc 
étaient, pour la plupart, bien autrement 
riches et puissantes que celles du reste de 
la France ; leurs communes étaient plus 
populeuses et plus commerçantes, et les 
chartes qu'elles avaient obtenues de leurs 
seigneurs obligeaient ces derniers à res- 
pecter les moindres privilèges de la bour- 
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geoisie^ dont les magistrats, librement 
élus^ portaient le titre de consuls. 

Mais voilà que cette contrée, dont le 
climat est un des plus agréables du monde^ 
fut troublée pendant bien des années par 
les hérésies les plus audacieuses. On y vit 
paraître des prédicateurs qui attaquaient 
la foi et la morale des chrétiens eux- 
mêmes^ et qui, s*adressant au peuple, l'ex- 
citaient à se soustraire à la discipline de 
rÉgKse et à lautorité de ses pontifes, La 
foule se pressait autour de ces prédica- 
teurSy et l'on donna à ceux qui embras- 
saient leurs doctrines le nom d'ÂiiBiGiois, 
parce que ce fut à ÂiiSr, l'une des villes 
principales de ce pays, qu'ils commen- 
cèrent à se faire entendre. 

Alors, on assembla des conciles oii 
les doctrines et les mœurs des Albi- 
geois furent condamnées. De savants 
missionnaires furent chargés de les ra- 
mener à la «vérité par l'éloquence de 
leurs discours; et, pendant de longues 
années, on n'employa contre eux qoc les 
exhortations et les plus pressimtes io 
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stances. ï^on^-seulement les Albigeois ne 
se convertirent point, mais encore^ se for- 
tifiant et s'enhardissant chaque jour dans 
leur audace^ ils en vinrent à prêcher pu- 
bliquemeiit des doctrines capables de 
renverser toute société, et à se déclarer 
ouvertement les ennemis de ITÉglise ro- 
maine. 

Or il se trouva quelques seigneurs lan- 
guedociens qui se déclarèrent en faveur 
des Albigeois, et parmi eux le jeune Ray- 
moND RoGERy qui était vicomte de BiziEKS 
et de quelques autres villes ou châteaux 
forts. L'exemple de Roger fut suivi de 
plusieurs de ses voisins^ et comme il était 
très-aimé de ses vassaux, il n*y eut bien- 
tôt plus que des Albigeois dans toute 
cette partie du Languedoc. 

Un grand seigneur, presque un sou- 
verain, le comte de ToTJiiOUSE, appelé 
Raymond VI, qui était Toncle et l'ami 
de Raymond Roger, accordait une pro * 
tection secrète aux Albigeois. Un ter- 
r&lç événement vint mettre le comble 
au3L actes ^i knir étaient reprochés. 
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Pierre de Castelneau, lëgât du saint- 
1208 ♦ siège, fut frappé d*un coup mortel, au 
sortir d'une conférence qu'il venait d'a- 
voir avec le comte de Toulouse, et la 
mort de ce haut personnage devint le 
signal des plus déplorables catastrophes. 
Un pareil crime appelait une répres- 
sion immédiate. Le pape qui régnait alors 
à Rome se nommait Innocent III; . In- 
digné de l'attentat commis sur la per- 
sonne de son légat, et ne voulant pas 
laisser plus longtemps l'Église du Lan- 
guedoc en proie à de pareils désordres, 
il excommunia le comte de Toulouse et 
les meurtriers de Pierre de Castelneau, 
et fit prêcher une croisade contre les 
Albigeois, qu'il regardait, pour la reli- 
gion et la paix publique, comme des en- 
nemis non moins dangereux que les Sar- 
rasins eux-mêmes « 

Dans ce temps -là, il y avait encore en 

France beaucoup de seigneurs turbulents 

et batailleurs, qui, forcés par les progrès 

de la puissance royale de mettre un terme 

* leurs querelles privées^ ne demandaient 
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pas mieux pourtant que de guerroyer; 
et beaucoup d'entre eux, à k prëdica- 1209. 
tîon de nouveaux envoyés de Rome, se 
hâtèrent de prendre la croix contre les 
hérétiques de l'Albigeois^ comme leurs 
pères l'avaient fait autrefois contre les 
mahomëtans de la Palestine. Ils emme- 
nèrent avec eux la plus grande partie de 
leurs vassaux, et leur innombrable ar- 
mée envahit bientôt les plaines du Lan- 
guedoc. On mil le siëge devant Béziers, 
qui, emporté d'assaut à l'improviste, de- 
vint victime de la fureur du soldat, sans 
distinction d'âge, de sexe, ni même de 
croyance. Cet effroyable carnage, où pé- 
rirent dans une seule journée plusieurs 
milliers de personnes, accuse l'indisci- 
pline et la passion brutale d'une armée 
dont la modération chrétienne aurait dû 
être l'âme, et ce sinistre événement a 
imprimé à la guerre des Albigeois un 
caractère odieux qui n'appartient qu'à une 
époque de barbarie. 

Peu après ce sanglant triomphe, l'ar- 
mée des croisés se présenta sous les 
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mtir3 de CareasBoime, Fuiie des princî^» 
pales TiUes du eomté de Béliers, ou le 
peuple des campagnes s'étmt réfugié au- 
près de son seigneur^ parce que les vaÎD- 
quenrs ravageaient tout sur leur passage* 
Cependant Raymond Roger, tonobé 
de pitié à la Tue de ee pau^rve peuple^ 
qui y entassé pèle-méle dans les rues de 
la ville^ était en proie auK borreuafs de la 
misère et des maladies, ne pul: résister à 
ce speetaele déchirant; et, pour mettre 
fin à tant de calamités^ â fît offrir au légat 
de se rendre an camp des eroisés pour se 
réconcilier avec l^glise et faire sa sou- 
mission au pape, pourvu qu*on faiî pro- 
mît d'épargner aon peuple, et de faire 
retirer du Languedoc Tarsiée des crcn- 
ses qui dévastait oette pro^noe. Mais à 
peine ce seigneur <)rop confiant se fut«41 
présenté au mîEen des croisés 4fae^ par 
une ifz^anrdonnable trahison, îi §ài 
chargé de fers, ainsi que ceux q«ti ¥m* 
compagnaient^ et jeté dasAs une prisoiiy 
où il laoguit plusieurs années laevsoi de 
mourir. Quam ata^ malheureux habitanls 
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de Carcassonae, les croisés^ qui commen- 
çaiost à se rassasier de carnage^ les re- 
çurent à composition, c'est-à-dire leur 
laissèrent la vie sauve^ mais à la charge 
de sortir de la ville^ et d'abandonner tout 
ce qu'ils possédaient. 

Presque toutes les Tilles du comté de 
Béziers subirent successivement les ri- 
gueurs de la guerre. Toulouse elle-même, 
capitale du Languedoc, tomba au pou- 
voir des croisés. Le comte Raymond fiit 
chassé de ses États, quoiqu'il se fut sou- 
mis à une pénitence publique^ et qu'3 
eût même feint de s'unir aux croisés 
contre les Albig'eois. Pendant quatorze 
années que dura cette guerre, cette riche 
province ne présenta qu'un aspect de 
désolation. 

Après les désastres de Bézier» et de 
Carcassonne, la plupart des croisés com- 
mencèrent à se disperser. Cependant, 
comme il fallait donner tm prince à cette 
province dévastée, les barcms croisés ne 
jugèrent personne plus digne de cette éle- 
va lion que le comte Smosr ite MenTFORT, 
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l'un des plus habiles, mais aussi Tun des 
plus impitoyables chefs de la croisade. 
Celui-ci refusa d'abord d'accepter cette 
souveraineté; mais^ sur les instances du 
légat du pape 9 il consentit enfin à se lais- 

1215. ser investir de la garde du comté de Tou- 
louse, qui fut enlevé définitivement au 
comte Raymond y que ses nouvelles rela- 
tions avec les Albigeois, et les secours 
qu'il ne cessait de leur prêter, avaient 
rendu désormais, aux yeux des vain- 
queurs, indigne de régner sur le Lan- 
guedoc. 

Mais Simon de Montfort ne jouit pas 
paisiblement de cette haute fortune. Sa 
vie entière ne fut qu'une suite de combats 
et de défaites contre les Albigeois sans 
cesse renaissants, et soutenus par plu- 
sieurs grandes communes du Languedoc 
qui avaient pris le nom de République. 
Amaury de Montfort, fils de Simon, 
se vit même contraint, après la mort de 
son père, d'offrir au roi Louis VIII, qui 

233. venait de succéder à Philippe Auguste, la 
souveraineté de ce malheureux pays qu'il 
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ne pouvaît plus défendre, et ce fut alors 
que cette province méridionale de Tan- 
cîenne Gaule commença à faire partie du 
royaume de France, dont elle n'a plus 
été séparée depuis cette époque. 
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Depuis Tan 1226 jusqu'à Tan 1270. 



1226. Louis IX n'avait que douze ans, lors- 
que, par la mort de son père Louis VUI, 
il fut appelé au trône de France; mais 
comme il était trop jeune pour régner par 
lui-même, ce fut la reine Blanche de 
Castille, sa mère, qui, avec le titre de 
Régente, gouverna le royaume jusqu'à 
ce que le jeune prince eût atteint sa qua- 
torzième année, qui était l'âge où les 
rois français étaient censés avoir assez 
de raison pour diriger les affaires du 
pays. 

Blanche de Castille, qui était aussi belle 
que sage, fut certainement une des plus 
vertueuses princesses qui aient jamais 
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existé. Douée d'une piété profonde et 
sincère^ elle sut inspirer à son fils, dès 
sa plus tendre enfance, des sentiments 
religieux dont il ne s'écarta jamais, et 
c'est, sans aucun doute, aux vertus émi- 
nentes de cette mère chrétienne, que ce 
prince dut le germe des hautes qualités 
qui lui ont mérité la vénération des fi- 
dèles, et la gloire que l'Église a décernée 
à sa mémoire en l'invoquant sous le nom 
de saint Louis. 

Le jeune roi avait une physionomie 
pleine de charme, un regard expressif, 
et de beaux cheveux blonds dont les bou- 
cles retombaient gracieusement sur ses 
épaules ; toute sa personne portait le ca- 
ractère de la douceur et de la majesté. 
Toujours vêtu plus simplement que les 
seigneurs qui l'entouraient^ il se distin- 
guait entre eux par la grâce de son main- 
tien et la dignité de ses manières. Affec- 
tueux et poli envers les humbles et les 
pauvres, il était noble et fier à l'égard des 
riches et des puissants, qui ne pouvaient 
l'approcher sans être pénétrés d'amour 
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et de respect. Né avec un courage natu- 
rellement bouillant, et que la religion 
seule pouvait tempérer, il sut à la fois 
s'illustrer par sa valeur, et adoucir les 
maux de la guerre par une charité infa- 
tigable. 

Mais ce qui ajoutait encore à tant de 
vertus, c'était la tendresse et la recon- 
naissance qu'il ne cessait de témoigner à 
la reine sa mère, à laquelle, après Dieu, 
il se croyait redevable de ses bonnes qua- 
lités ; c'est que les plus grands hommes, 
comme les plus puissants rois, n'ont ja- 
mais oublié le respect qu'un enfant bien 
né conserve toujours pour ses parents. 
Cette piété filiale que Louis pratiqua dès 
sa première jeunesse vécut autant que lui, 
et dans quelque circonstance qu'il se trou- 
vât placé, son amour pour sa mère ne se 
démentit pas une seule fois. 

Il y avait auprès du château de Vm- 
CENNES^ à peu de distance de Paris, un 
chêne au pied duquel le jeune roi aimait 
à venir s'asseoir. C'était là que ses plus 

i 

1 
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sans difficulté; il secourait les uns, il 
consolait les autres, et jamais personne 
ne le quittait sans avoir reçu de sa main 
quelque bienfait, ou de sa bouche quel- 
que parole bienveillante « 

A l'époque de la jeunesse de saint 
Louis, on voyait dans les rues de Paris 
un grand nombre de pauvres aveugles à 
demi nus, qui, sans guides, s'en allaient 
mendiant leur pain, dont ils manquaient 
le plus souvent. Le roi fut touché de pitié 
du sort de ces misérables. Il fît bâtir pour 
eux un hôpital, et ordonna que tous les 
aveugles qui s'y présenteraient fussent 
soignés s'ils étaient malades, ou nour- 
ris s'ils étaient bien portants. Cet hô- 
pital existe encore aujourd'hui sous le 
nom d'hospice des Quinze- Vingts ; et 
depuis près de six cents ans qu'il a été 
fondé, c'est à la bienfaisance du saint roi 
que les aveugles indigents doivent les se- 
cours charitables dont ils sont l'objet. 

Cependant Louis IX ne s'occupait pas 
seulement de répandre des bienfaits sur 
les pauvres et de créer des établissements 
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Utiles, il savait en même t^nps se faire 
respecter des ennemis de la France, et 
lorsqu'il allait à la guerre, c'était toujours 
à la tête des plus vaillants guerriers qu'on 
le voyait combattre. 

Louis sortait à peine de l'enfance, lors- 
que le duc de Bretagne, le comte de Tou- 
louse, fils de ce fameux Raymond qui 
avait eu autrefois à disputer ses Étals 
contre Simon de Montfort, et plusieurs 
autres grands vassaux de la couronne, 
espérant profiter de sa jeunesse, réunirent 
des troupes contre le roi de France, 
comme l'avaient £aït autrefois le comte de 
Flandre et l'empereur Othon, que Phi- 
lippe Auguste vwiquit à Bouvines. Ils 
appelèrent même à leur aide Henri Œ, 
roi d'Angleterre et duc d'Aquitaine, qui 
débarqua bientôt sur les cotes de Bretagne 
à la tête d'une puissante armée. Mais 
Louis, aysAt marché à leur rencontre, 
12^2. suivi dW bon nombre de sesl^anons, les 
défit complétemicnt auprès d'une ville ap- 
pelée Taiu^bourg^ dans une sanglante 
bataille, où le jeune monarque combattit 
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li£b-mêiiiie au premier rwsng avec la plus 
grande valeur. Le roi d'Angleterre, ef- 
frayé d'une pareille dé&ite^ abandonna 
précipitammeat les prinoes qui l'avaient 
appelé à leur aide, ea les accusant de 
ravoir tt^mpé, et 1^ comte de Toulouse 
se rccotmut humblement le vassal du roi 
de FraocCé 

Vous n'aviez point oublié saas doute, 
mes jeuaes amis» ces croisades en Pales- 
tine dont je vous ai parlé dans les histoi- 
res de Philippe r% de Louis YU et de 
Philippe Auguste ; je ne sais si ces récks 
TOUS <uit paru intéressants, mais Louis IX, 
dès son en&ncei prenait un plaisir ex- 
trême à se les faire répéter* 

Un jour, cet excellent prince tomba si 
dMig<ereusânent malade que toute la 
France fut ploi^gée dans la désolation. 
Les l?el^ie«x des différents monastères, 
portanit les rolÂqpes de& saints^ firent des 
processions soleimeUes ponr demander à 
Dîeu la conservation de ses jours, ^ une 
fo«de de peuple les suivait pieds nuS| et 
chantant des cantiques souvent interrom- 
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pus par les sanglots de tous les assis- 
tants. 

Bientôt on désespéra de sa vie^ et la 
jeune reine sa femme, qui avait nom 
Marguerite de Provence, se tint assise 
'avec la reine Blanche auprès du lit du 
malade, où toutes deux ne cessaient de 
pleurer jour et nuit, en invoquant la 
miséricorde divine par de ferventes 
prières. Mais le roi avait conservé toute 
sa connaissance; et dans le temps que 
les médecins avaient perdu tout espoir 
de le sauver, il se remit entre les mains 
de Dieu, et fit vœu que s'il échappait à 
cette maladie, il conduirait lui-même 
une nouvelle croisade contre les Sarra- 
sins. 

Aussitôt le mal diminua rapidement; 
et, en peu de jours, Louis, qui n'ayait point 
oublié sa promesse, fut assez bien rétabli 
pour s« préparer à cette guerre lointaine, 
dont la reine Marguerite voulut partager 
les périls. Les princes, frères du roi, s'as- 
socièrent aussi à la gloire de cette entre- 
prise, et un grand nombre de seigneurs, 
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qui n'étaient pas assez riches pour subve- 
nir autrement aux frais d'un si long 
voyage, vendirent tous leurs biens pour 
accompagner le roi. 

Vous savez sans doute déjà que la Pa- 
lestine est située dans cette partie de la 1248. 
terre que Ton nomme TOrient, parce que 
c'est de ce côté que le soleil se lève. Eh 
bien^ l'Egypte, dont parle l'histoire an- 
cienne, est aussi une des provinces de 
l'Orient ; et ce fut vers cette contrée, oc- 
cupée depuis longtemps par les Sarrasins, 
que Louis dirigea les nouveaux croisés, 
qui, à peine débarqués, se rendirent 
maîtres d'une ville forte appelée Da.- 1249. 
MIETTE, bâtie sur l'une des principales 
embouchures du Nil. 

Je n'essayerai point de vous raconter 
ici par quelles belles actions Louis IX 
s'illustra dans cette guerre ; il vous suffira 
de savoir qu'il eut à livrer, avec des succès 
divers, un grand nombre de combats, 
dont le plus sanglant fut celui de La Mas- 1250. 
souRE, où périrent un frère du roi et une 
multitude de nobles croisés. 

I— 16 
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Louis ^ blessé et presque mouraiit, j 
tomba lui-même au pouvoir des infidèles, 
qui l'eussent sans doute égorgé, s'ils n'eus- 
sent été saisis de respect à la vue de ce 
grand prince, que l'infortune rendait 
plus vé»érable encore que lorsqu*3 se 
trouvait à la tête d'une puissante atrmée. 

Calme et résigné dans un si grand re- 
vers, Louis parut encore supérieur à sa 
poiauvaise fortune ; car il avait placé toute 
sa confiance en Dieu, et savait bien qu'il 
ne devait rien craindre des hommes, 
même les plus barbares, tant qu'il serait 
couvert de la protection du cleL 

Après une dure captivité, pendant la- 
quelle le roi, ainsi que tous ceux qui 
étaient auprès de sa personne, se trouvè- 
rent souvent exposés aux plus grands pé- 
rils, dont il les tira chaque fois par sa 
patience et sa fermeté, il lui fut enfin 
permis de se racheter avec ses serviteurs, 
en rendant Damiette pour sa rançon. 

Alors Louis rejoignit dans cette ville la 
reine Marguerite et ses enfants ; et, après 
avoir rassemblé les débris de cette vaîl- 
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laate armëe qui avait partagé ses désas- 
tres^ il monta sur un vaisseau, et fit voile 1254. 
pour la France, oii il avait appris avec 
douleur que la boxme reine Blanche ve- 
nait de mourir» 

Mais tandis que la famille royale était 
embarquée sur ce navire, il survint tout 
à coup une si violente tempête^ que «ré- 
quipage se crut au moment d'être sub* 
mergé. Déjà les matelots ne pensaient 
plus qu à recommander leur âme à Dieu ; 
et chacun suppliait Louis de se jeter dans 
une barque qui le conduirait, avec toute 
sa famille, dans une île qu'on apercevait 
à quelque distance» 

La reine elle-même s'était jetée aux 
pieds du roi pour le déterminer à profiter 
du seul moyen de salut qui leur restât; 
mais cet excellent prince déclara avec fer- 
meté que la vie du dernier matelot était 
aussi précieuse aux yeux de Dieu que la 
sienne, et qu'il s'en remettait entièrement 
aux desseins de la Providence. 

Rien ne put le faire renoncer à cette 
généreuse résolution. Il demeura inébran- 
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lable, et son courage devipt la cause du 
salut de tout le navire ; car les matelots^ 
pour sauver un si bon maître, firent des 
efforts qu'ils n'auraient point tentés pour 
conserver leur propre existence. Enfin la 
tempête se calma, et Louis aborda bien- 
tôt en France, où l'appelaient depuis 
longtemps les vœux de ses sujets. 

Ce vaillant roi, que je viens de vous 
montrer si grand dans l'infortune, regar- 
dait comme le premier de ses devoirs de 
veiller sans cesse au bien des Français ; et 
c'est à sa justice et à son amour pour 
l'humanité^ que l'on [doit les premières 
lois qui aient eu pour objet d'améliorer 
le sort du pauvre peuple. Ces lois sont 
connues dans notre histoire sous le nom 

d'ÉTABLISSEMEin^S DE SAINT LoUIS. 

Il existait en France^ avant ce bon 
prince, un usage barbare qui remontait 
déjà à une bien haute antiquité, puis- 
qu'il avait été apporté dans les Gaules 
par les Francs Ripuaîres ou par les Bur- 
gundes, et adopté par les seigneurs féo- 
daux, qui, comme vous savez, étaient 
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obligés de rendre la justice aux vassaux 
de leurs domaines, et je vais tâcher de 
vous expliquer comment ils remplissaient 
ce devoir. 

Lorsque deux hommes avaient un pro- 
cès l'un contre Tautre, leur seigneur, au 
lieu d'examiner soigneusement les raisons 
que chacun pouvait alléguer contre son 
adversaire, en les faisant expliquer devant 
lui, ordonnait qu'ils se battissent en sa 
présence jusqu'à ce que l'un des plaideurs 
fût tué ou s'avouât vaincu. On appelait 
ce combat, le duel judiciaire ou le ju- 
gement DE Dieu, parce qu'on ne dou- 
tait point alors que Dieu n'accordât tou- 
jours la victoire à celui qui avait le bon 
droit pour lui ; tandis que le plus sou- 
vent, mes jeunes amis, c'était le plus 
adroit ou le plus fort qui terrassait son 
ennemi. 

Ces combats ordonnés par le juge 
avaient lieu le plus souvent à la porte des 
églises, et en présence de nombreux té- 
moins. Les seigneurs y combattaient avec 
la lance et l'épée, et couverts de leurs 
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cottes de mailles ou de leurs armures; 
mais les serfs^ s'il leur était ordonné d'efi 
Teair au jugement de Dieu> ne devaient 
se servir que de bâtons. 

Saint Louis voulut remédier à cet usage 
cruely qui mettait ainsi la fortune et la 
vie du faibk et de Tmiiocent à la merci 
de l'honmae is^uste um» adroit^ et U éta- 
blit qu'à l'avenir, les jugeâ^ au lieu d'or- 
donner le coBàbaty seraient obl^és d'é- 
couter les deux adversaires et les témoins 
qu'ils amèneraient^ de recueillir par écrit 
leurs déclaratiottfti et enfin de r^adreà 
chacun une bonne et exacte justice. 

Or, ce changement important dans la 
BGianière de juger ne se trouva point du 
goiit des barons français^ quî^ pour la 
plupart^ ne sachant que manier la laoce 
ou l'épée^ regardaient ^loi^re comme in* 
digne d'eux d'apprendre à lire et à écrire. 
Ils se fatiguèrent bientôt d'écouter les 
plaideurs, qui se présentaient le plus 
souvent devant leur tribunal portant des 
sacs renatplis de parchemins écrits^ au 
moyen desquels chacun préteiidait faire 
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valoir ses droits, et ils ne trouvèrent rien 
de mieux que de confier ce soio^ qui leur 
élait désagréable, à des hommes plus ins* 
traits qu'eux, auxquels ils donnèrent le 
titre de baillis. Le roi lui-même, voyant 
que ses barons ne se résidaient plus 
qu'avec répugnance à son parlem^it, se 
vit forcé d'appeler aussi daim ce tribunal 
des u&GisTES, c'est*à-dire des hommes 
qui avaient étudié les lois dams les écoles 
de Paris, qui, d^uis Philippe Auguste, 
n'avaient pa&^cessé detre fréquentées. 
Ces personnages, qui en grande partie 
appartenaient à la bourgeoisie des conmiu- 
nés, reçurent le nom de gens de robe, 
parce que les juges portaient dès lors, 
comme aujourd'hui, de longues robes 
nfrâres, et bientôt ils &reiit les seuls qui 
si^eassent dans les tribunaux du roi et 
des seigneurs. 

Saint Louis, par ses Établissements, 
interdit aussi aux barons de ses domaines 
ces funestes guerres privées qui s'étaient 
renouvelées bien des fins depuis k temps 
de la Paix de Dieu ; et les labourem*s pu- 
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rent enfin rendre grâce à la Providence, 
de leur avoir donné un roi qui s'occupât 
ainsi de mettre un terme aux misères qui 
avaient si longtemps désolé le peuple des 
campagnes. 

Mais si la sagesse de Louis IX s'effor- 
çait de remédier aux maux qui avaient 
pesé jusqu'alors sur ses sujets, il déploya 
une excessive sévérité envers ceux qui, 
dans un instant de colère ou d'ivresse, 
proféraient des jurements impies ou insul- 
taient les choses sacrées ; car il ordonna 
qu'ils eussent les lèvres percées avec un 
fer rouge, et, s'ils étaient âgés de moins de 
quatorze ans, qu'ils fussent dépouillés de 
leurs habits et fouettés en place publique. 

Il vous semble peut-être, mes jeunes 
amis, que c'était punir bien sévèrement 
une faute qui n'appartient qu'aux gens 
grossiers ou à ceux qui ont perdu la rai- 
son. Mais le saint roi ne connaissait pas 
de plus grand crime que d'offenser Dieu; 
tandis qu'au contraire, il se montrait tou- 
jours disposé à pardonner les offenses qui 
lui étaient personnelles : c'est que ce bon 



LE RÈGNE DE SAINT LOUIS. 285 

prince avait appris de bonne heure que 
l'un des plus beaux préceptes de notre re- 
ligion est celui qui prescrit le pardon des 
injures. 

Cependant Louis IX n'avait point ou- 
blié le vœu qu'il avait fait autrefois de 1270 
combattre les Sarrasins partout ou il les 
rencontrerait, et il résolut de conduire 
en Orient une nouvelle armée, pour ac- 
complir sa promesse. Cette fois ce fut 
contre une ville d'Afrique nommée Tunis, 
bâtie précisément sur le lieu où existait 
autrefois la fameuse Carthage, et qui ap- 
partenait aux infidèles, qu'il dirigea cette 
nouvelle croisade. 

Mais à peine eut-il débarqué sur le 
rivage africain, que la peste, éclatant 
avec violence au milieu de son camp, y 
exerça d'horribles ravages. Le roi lui- 
même fut un des premiers atteints de ce 
mal terrible, qu'il avait contracté en soi- 
gnant les malades et donnant de ses pro- 
pres mains la sépulture aux morts, et il 
comprit aussitôt que son mal était sans 
remède. 
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Alors il fit appeler auprès de sou lit 
Taîné de ses fils^ qui derak lui succéder 
sous le nom de Phili^pb III ; et, après kû 
avoir recommandé de faire le b(»khettr 
des Français et de vivre dans la crai&te 
de Dieu, il expira saintement sur un lit 
de cendres, oit il s'était fait déposa par 
humilité^ à la vue de son armée incon- 
solable. 

Au moment même où Louis venait de 
rendre le dernier soupir, le comte d'An- 
jou^ son frère, dél>arquak sur le rivage 
avec une troupe con^dérable de bou* 
veaux croisés» Ce prinee s'arrêta ohi- 
sterne en voyant autour de la tente du 
roi les priaces^ les barons, les soldats, 
qui, cûnfcmdus dan» une douleur con.« 
mune, pleuraient amèrement celui qiû, 
pour la première fois, les quittait au 
milieu des périU« 

Peu de m(Ms après la mort du saint 
roi^ un vaisseau portant des voiles imres 
quitta tristement le rivage de Tunis, et 
se dirigea vers la France ; c'était Philip- 
pe III qui accompagnait sur ce navire les 
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dépouilles mortelles de son père^ dont 
îl porta ensuite les ossements sur ses épau- 
les, depuis le bord de la mer jusqu'aux 
tombes royales de Saint-Denis. 
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MARIE DE BRABANT. 



Depuis Tan 1270 jusqu'à Tan 1278. 

> 






i — 

1270. Le roi Philippe III, fils de saint Louis^ 
qui succéda à son père sur le trône de 
France, fut surnommé lî: Hardi, à cause 
de la valeur peu commune dont il avait 
fait preuve dans tous les combats auxquels 
il avait pris part. 

Ce prince avait été marié dans sa jeu- 
nesse à une sage et vertueuse princesse, 
qui mourut bientôt après, en lui laissant 
un fils*nommé Louis, que le roi aimait 
tendrement, parce que tous les traits de 
cet enfant lui rappelaient ceux de sa pau- 
vre mère. 

Cependant, après plusieurs années de 
veuvage, les amis du roi l'engagèrent à 
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prendre une autre femme, avec laquelle 
il pourrait encore passer une vie douce et 
exempte de peines ; en même temps^ ils 
lui proposèrent une princesse qui avait 
nom Marie, et qui était la sœur du duc 
de Brabai^t^ Tun des plus puissants voi- 
sins du roi de France. 

En efTet^ Marie de Brabant était en- 
core meilleure qu'elle n'était belle, quoi- 
qu'on parlât depuis longtemps à la cour 
de France de ses cheveux d'or et de ses 
doux yeux ; aussi, dès que Philippe eut 
appris tout le bien qu'on disait d'elle, il 
n'hésita plus à la demander en mariage, 
et plaça sur sa tête la couronne royale, 
qu'elle porta avec autant de grâce que de 
majesté. 

Cet heureux événement fut célébré à 
la cour par des fêtes magnifiques, des 
jeux de toute espèce et des festins splen- 
dîdes ; on distribua au peuple plus de lar- 
gesses et d'aumônes qu'on ne l'avait fait 
depuis longtemps, et chacun bénissait la 
jeune reinedont les premiers pas en France 
étaient marqués par tant de bienfaits. 

HIST. DE FRANCE. I— H 
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Or, le roi Philippe le Hardi, mes jeunes 
amis, avait auprès de lui un homtoe 
qui se nommait Pierre Lai^ossb. Ce 
Pierre Labrosse avait été autrefois ie bar*- 
hier de saint Louîs^ et, selon Thabitade 
de ces sortes de gens, en rasant sonnutî* 
tre, il lui débitait, pour Tamuser, toutes 
les nouvelles ^'il avait pu ramasser ^r 
la ville. 

Cet homme avait beaucoup d'écrit et 
d'adresse ; et Philippe, qui le connaissait 
depuis son enfance, s'était si bien accou'- 
tumé à ses manières et à son langage, 
qu'il rendit Labrosse dépositaire de ses 
plus secrètes pensées, et le barbier, 
comblé des favetus du roi, se trouva 
bientôt investi de toute la confiance de 
son maître. 

Cependant cet homme, qui paraiœail 
a Plulippe d'nn caractère si enjoué et 
d'un esprit si aimable, cachait sous ces 
dehors séduisants une âme scélérate et 
un cœur profondément corrompu. 'Ce 
misérable conçut une affreuse jalonsie de 
l'affection ^que le roi portait à sa non- 
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velle ëponse Marie de Brabant^ dont il 
préférait la eoBversalâon et la société à 
<;dle de son fayori, et il n'en fallut pas 
davantage pour que Ijabrosse cherchât à 
perdre cette boiime et v^tueuse prin- 
Ocsse* 

¥ers ce temps-'là, il arriva que le jeune 
Lonis^ cet en&nt qui était né du premier 
mariage du roi^ mourut presque subite- 
ment^ sans que l'on pût savoir à quelle 
maladie il avait succombé. Labrosse/ se 
rendant secrètement auprès du monar- 
que^ encore plongé dans la stupeur de 
cette perte douloureuse, kii fit •entendre, 
par des discours perfides, que la reine 
pouvait avoir empoisonné son iîis^ pour 
assurer à ses propres enfents la cou- 
ranne qui aurait duttppai1;eiiir à ce jeune 
prince* 

Cette afïret»e dénonciation, quelque 
dénuée de fondement qu'elle parût étre^ 
jeta le roi dans une étrange perplexité. 
Ce malheuTeuK prinoe repoussait avec 
horreur la pensée 'que Marie pût être 
coupable d'un si gr^id crime, «près avoir 
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témoigné une vive affection au pauvre 
Louis y qu'elle pleurait sincèrement; et 
pourtant la mort inopinée de ce cher en- 
fant lui paraissait inexplicable. 

Alors le perfide Labrosse fît usage des 
moyens les plus odieux pour que Phi- 
lippe ajoutât foi à ses calomnies. Comme il 
prétendait posséder quelque connaissance 
en médecine, il fit apporter devant le roi 
le corps du jeune prince, et se plut à 
faire remarquer à ce père désolé des ta- 
ches livides, qu'il assurait être autant de 
traces incontestables de poison. 

Ce ne fut pas tout encore. Il vint un 
homme qui déclara que la veille de la 
mort du jeune Louis^ la reine avait été 
aperçue, pendant la nuit, dans un appar- 
tement écarté du palais ^ préparant de ses 
propres mains des sucs de plantes dont 
l'usage était inconnu. Rien ne fut omis 
de la part de ce misérable, qui avait été 
corrompu par l'or de Labrosse,. pour 
donner à cet odieux mensonge une appa- 
rence de vérité ; et, malgré le doute 
affreux dans lequel le roi flottait encore, 
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rinfortunëe Marie fut plongée dans une 
prison, d'où elle ne devait plus sortir que 
pour être brûlée vive comme empoison- 
neuse^ à moins que quelque chevalier n'eût 
la générosité de venir la défendre de son 
épée ; car vous savez que les chevaliers 
étaient obligés par leur serment de secou- 
rir les faibles et les opprimés. En effet, 
cette femme infortunée n'eût pas évité cet 
affreux supplice, si le duc de Brabant, son 
frère, ne se fût présenté lui-même pour 
prendre sa défense. 

La reine se trouva donc préservée des 
suites de cette accusation, et le peuple, 
qui ne pouvait croire qu'elle fût coupa- 
ble, se livra aux transports de la joie la 
plus vive. Mais ce n'était point assez pour 
cette princesse innocente d'avoir la vie 
sauve, si Philippe pouvait encore conser- 
ver contre elle quelques soupçons, et elle 
demeurait inconsolable de l'imposture 
atroce qui lui avait déjà coûté tant de lar- 
mes. 

A cette époque, il y avait dans une 
petite ville de Flandre une religieuse qui, 



294 MARIE DE BRÀBANT. 

dans tous les pays voîâns^ passait pour 
être ëclak* ée par la&e lumière sumatn- 
relie sur beaucoup Â^évéaexnents cadués 
au reste des hounnes. £Ue était con- 
nue sous le nom de la Smums de 

NiVELIiS. 

Marie aidait sQU'^nS entendu parier de 
la béguine de ï^ivelle^ et^ dans son déses» 
poÎTy elle imagina de supplier le roi d'en- 
voyer auprès de cette femme kdkûle quek 
ques-uns de ses plus fidèles serviteurs^ 
pour lui demander ce qu'it faUait croire 
des accusations qui avaient été portées 
contre la reine* Philippe^ qui ne soidui- 
tait rien tant au monde que de voir sa 
chère Marie complètement justifiée^ con- 
sentit avec joie à cette nouvelle épreuve, 
espérant enfin, par ce moyen^ découvrir 
la vérité tout entière. 

Pierre Labrosse, comme vous pouvez 
croire, eût vivemen£ désiré que la bégui- 
ne gardât le dlence^ car il savait que le 
roi ne lui pardonneraitjamais son odieuse 
calomnie ; mais il ne put empêcher que 
les envoyés de Philippe ne se missent en 
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route poux Nivelle, où ils trouvèrent ai- 
sément la retraite de la béguine « 

Du plus loin que celle-ci les aperçut^ 
et avaat même qu'ils lui eussent exposé 
lesijget de leur visite, elle s'écria qu'ils se 
hâtassent d'assurer le roi qu'il avait été 
trompé, et que Marie de Brabant n'avait 
jamais commis le crime dont on l'accu^- 
sail;; mais elle ne fît point connaître le 
calomniateur* 

Les bons serviteurs s'en retournèrent 
donc au plus vite auprès de Philippe,. 
qui éprouva une joie extrême en enten^ 
daat cette réponse. Le fourbe Labrosne 
feignit de se réjouir avec lui ; et^. dans^ 
toute la Cour, Marie fut la seule personjae 
qui restât plongée dans une tristesse que 
rien ne pouvait distraire, passant les 
jours et les nuits à prier Dieu de faire 
connaître à la fois son innocence et l'au-* 
teur de tous ses maux. Les vœux de cette 
bonne princesse ne tardèrent pas à être 
exaucés. 

A quelque temps de là, un étranger, 
dont personne ne put découvrir le nom 127^. 
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ni le pays, vint apporter à Philippe une 
lettre qu'un voyageur mourant Tavait 
charge de remettre entre les mains du roi 
seul ; cette lettre apprenait au monarque 
toute la trahison de son favori, et je vous 
laisse à penser quelle fut l'indignation de 
ce prince, lorsqu'il connut de quelle trame 
odieuse l'infâme Labrosse avait été l'au- 
teur. Dans sa juste colère, il ordonna 
que ce scélérat fût pendu comme un 
méchant et un malfaiteur ; et la bonne 
reine, pleinement justifiée cette fois aux 
aux yeux de son mari, vécut longtemps 
heureuse avec Philippe, qui ne songea 
plus dès lors qu'à lui faire oublier par sa 
tendresse toutes les douleurs qu'elle avait 
éprouvées. 

C'est ainsi, mes jeunes amis^ que la 
Providence, par des moyens inattendus, 
vient souvent en aide à ceux qui l'invo- 
quent dans leur détresse. 
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LES VEPRES SICILIENNES. 

Depuis Tan 1278 jusqu'à Pan 1285. 

Pendant que le roi Philippe le Hardi 
régnait en France^ il se passa dans 
Tile de Sicile, que d^autres histoires 
vous ont appris à connaître, un évé- 
nement que je ne dois pas vous laisser 
ignorer, 

Charles d'Anjou, frère de saint Louis, 
avait autrefois conduit dans cette île une 
armée française, à l'aide de laquelle il 
avait fait la conquête du royaume de 
Naples, dont la Sicile faisait partie. Ce 
prince, aussi généreux que vaillant^ ac- 
corda de si grandes récompenses aux 
soldats qui l'avaient suivi, que beaucoup 
d'entre eux, renonçant à leur patrie, 



298 LES VÊPRES SICILIENNES. 

consentirent à se fixer dans un pays dont 
ils se croyaient devenus* les légitimes 
possesseurs. 

Malheureusement, la plupart de ces 
guerriers étaient des hommes grossiers^ 
fiers et insolents, qui crurent avoir le 
droit de mépriser les Siciliens, parce 
qu'ils les avaient vaincus ; mais ceux-ci, 
dont le caractère national est implacable 
et vindicatif, supportaient impatiemment 
que la présence de ces étrangers leur rap- 
pelât sans cesse leur défaite. Plusîenrs 
des principaux, se^paeurs du pays^ parmi 
lesquels se faisait remarquer un gentil- 
homme nommé Jean ]>e Pbogtda^ èe 
l'une des plus illustres familles de Sicile^ me 
cessaient pas d'ailleurs d'entretemr des re- 
lations secrètes avec les princes étrangers 
ennemis de la France, et de nournc 
parmi le peuple Pespoir d'une délivrance 
prochaisie. 

Or vous saurez que la capitale de la 
Sicâe est la ville de Pai.ermb, et qu'à 
cette époque, un grand nombre de Fran- 
çais s'y étaient établis. 
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Un jour de Pâques, qui dans tous les 1282. 
pasys chrétiens est la principale fête de 
l'année, au moment même où sonnaient 
les cloches des vêpres, un soldat fran- 
çais,, dont le vin avait troublé la raison, 
ayant maltraité une jeune fille dans ime 
rue de Palerme, celle-ci, par ses cris, 
£^pela les passants à son secours, et la 
populace ameutée, se jetant sur cet 
homme, le mit en pièces. Jusque-là, cette 
vengeance paraissait légitime, puisqu'elle 
n'avait frappé que Fauteur d'une action; 
criminelle ; mais la fureur du peuple, 
une fois soulevée, ne se borna point à ce 
seul meurtre. 

Pendant que les cloches des vêpres re* 
tentissaient encore dans Palerme, tous les- 
Français établis dans cette ville furent 
égorgés, sans distinction d'âge ni de sexe, "" 
et la multitude en furie ne s'arrêta que 
lorsqu'elle ne trouva plus de victimes. 
Un seul Français fut épargné, parce qu'il 
ne se trouva personne qui voulût porter 
k main sur un vieillard bienfaisant et 
inoffensif. 
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Dès que ce massacre fût connu dans 
les autres villes de Sicile, le même sort 
devint le partage de tous les Français 
contre lesquels Procida excitait Tindi- 
gnation populaire. Cette épouvantable 
boucherie reçut le nom de Vépbes sici- 
LiENiYEs, et le nombre des victimes de 
cette déplorable catastrophe s'éleva, dit- 
on, à plus de huit mille. 

Il est à remarquer que, depuis cette 
époque, le royaume de Naples, qui se 
trouva par cet événement séparé pendant 
près de cent cinquante ans de celui de 
Sicile, a été funeste à notre nation, et 
que la maison d'Anjou, que le frère de 
saint Louis avait appelée à régner sur 
cette contrée, s'éteignit elle-même après 
une longue suite de revers et de crimes 
de toute espèce, 

Philippe le Hardi ne fut pas maître de 
sa douleur et de son ressentiment, lors- 
qu'il apprit que son oncle Charles d'Anjou 
avait perdu cette couronne qui venait de 
coûter la vie à un si grand nombre de ses 
sujets. II se disposait lui-même à conduire 
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une armée formidable contre le roi d'A- 
ragon, qui s'était déclaré pour Jean de 
Procida et les révoltés de Palerme, lors- 
qu'il mourut de maladie dans un âge 
encore peu avancé. 

Philippe, son fils aîné, âgé de dix-sept 
ans, monta sur le trône à sa place, et on 
le nomma PmLipPE IV, ou Philippe le 
Bel, à cause de la beauté de son visage 
et de sa taille noble et élevée. 
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U;S TEMPLIERS. 
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Quoique Philippe le Bel sortît à peine 
1285. de l'enfance, lorsque la couronne lui 
échut en partage, il annonçait déjà un 
caractère si énergique et des qualités tel- 
lement remarquables, que son avènement 
fit concevoir l'espérance d'un règne com- 
parable aux plus beaux temps de la mo- 
narchie; et en effet, cet espoir se fût 
réalisé, s'il n'en eût terni l'éclat par une 
action aussi injuste que barbare. 

Dans le cours de ces croisades dont je 
vous ai parlé tant de fois, tous les guer- 
riers qui se rendaient en Palestine étaient 
certainement doués d'une grande bra- 
voure, que relevait encore l'éclat -d'une 



LES TEMPLIERS. 303 

foi Tive et ardente; mais parmi les plus 
illustres, on distinguait des reiUgieux sol^ 
dats qui portaient le nom de Tebcfliebs 
ou de GHBYAtïBRS DU TempiSj parce qu'ils 
s'étaient voués à la garde et à la défense 
du temple de Jérusalem. 

Le chef des Templiers était investi du 
titre de grand maître, et c'était ordinai«* 
rement un vieillard aussi renommé par 
ses vertus que par son courage. Du temps 
de Philippe le Bel^ le grand maître des 
Templiers se nommât Jacques de; Mo'- 

LAY. 

• 

Pendant les guerres des croisades, et 
longtemps encore après, les chevaliers 
du Temple avaient vaillamment combattu 
les Sarrasins, et l'histoire de cet cnrdre 
est remplie du récit des belles actions 
qu'ils accomplirent,, en défendant pied à 
pied la terre sainte contre les infidèles. 

Cependant leurs efforts étant devenus 
inutiles, depuis que les peuples de l'Eu- 
rope avaient paru renoncer aux croisades 
(car après la mort de saint Louis on ne 
vit plus d'expéditions de ce genre) , les 



304 LES TEMPLIERS. 

Templiers rentrèrent en France, et d'im- 
menses richesses qu'ils avaient aicquises 
dans leurs guerres furent employées par 
eux à élever de magnifiques palais, où ils 
passaient leurs jours dans l'abondance et 
peut-être dans la moUessw Une pareille 
existence n'était certainemient pas hono- 
rable pour des guerriers qui, en se con- 
sacrant à la défense du saint sépulcre^ 
avaient fait vœu de vivre dans la pau- 
vreté et dans le travail ; mais ils ne mé- 
ritaient pourtant pas lé sort terrible qui 
les attendait. 

Depuis un certain nombre d'années, 
les choses avaient bien changé en France. 
Les premiers rois capétiens^ lorsqu'ils 
étaient contraints de faire la guerre, n'a- 
vaient pas eu besoin de payer les soldais 
que les barons leur amenaient. Mais depuis 
que la plupart de ces seigneurs avaient 
vu démolir leurs châteaux, et les habitants 
de leurs villes établir des communes, ils 
ne réunissaient plus autour de leur per- 
sonne qu'un petit nombre de vassaux, 
que les rois étaient en outre obligés d'é- 
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quiper et d'armer à leurs propres dépens ; 
de sorte que, sous le règne de Philippe 
le Bel, les trésors que renfermait autre- 
fois la tour du Louvre étaient entièrement 
épuisés, et ce prince se vit contraint d'a- 
voir recours à une multitude de moyens 
plus ou moins injustes pour subvenir aux 
besoins les plus urgents de sa cpuronne. 
Tantôt il dépouillait les marchands étran- 
gers établis en France, que l'on nommait 
alors des Lombards, parce que la plupart 
de ces négociants étaient originaires 
d'Italie; tantôt il répandait dans le royau- 
me, des monnaies d'une valeur inférieure 
à celle qu'il leur supposait; expédient 
désastreux qui, en altérant la confiance 
publique envers le souverain, lui valut de 
la part du peuple le surnom de « Faux 
Monnayeur. » 

Malheureusement, parmi les conseil- 
lers de Philippe le Bel, il se trouva des 
hommes qui lui persuadèrent que les 
Templiers, fiers de leur opulence, autre- 
fois soldats fidèles et obéissants, n'étaient 
plus que des sujets séditieux, qui, oubliant 
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leur ancienne gloire^ ik songeaient pkis 
qu'à s'assurer une viemoUe et effëmraée ; 
. d'autres «acore lui insinuèrent que- les 
immenses richesses que renfermaîent les 
caves des chevsdiers du Temple seraient 
mieux placées dans se» mains qu« dans 
les leurs y et qu'il ne tiendrait qu'à lui de 
s'enemp^irer: de sorte que Philippe ^ en^ 
trsuné par de pernicieux avis^ réscdnt 
la perte de cet ordre rehgieux, qui ayait 
antrefoia sarvi si ulilemeni la cause de la 
chrétienté. 

Le mâoie jour, à ki mâme beure^ arec 
le même seevet, dans toutes^ les provinces 
1307 . du royaume, les Tentpliers, saisis par les 
ordres du roi, passèrent de leurs psda» 
somptueux dans de sombres cachots. On 
les>accusa de crimes abonûns^les; on les 
chargea de fers, et ils furent soami» à 
d'effroyables tortures, qui étaient alors 
le moyen employé pour forcer un accusé 
dedéclarer ce qu'on voulait lui faire dire. 
Le plus, grand nombre d'entre eux, yain- 
eus par la douleur, ou dans l'espoir d'é* 
chapper à la mort, confessèrent tout ce 
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qu^'oQ exigea <Feaar, et ceflnmcèrenfc ainsi, 
pour sauirer leur ^ie^ aux (loaceurà àa 
Temple et aux richesses de leur ovâre. 

Mais le grand maître laeques de Mday 
et plusieurs de ses compagnons^ après 
airoir langui pendant plusieurs années 
dans une dure capti^itë^ préférèrent la. 
mort à une confession aussi meiisongère* 
En vain on les menaça du supplice du feu, 
auquel on condamnait alors les sacrilèges 
etlesapostatSy c'est-à-dire ceux qui avaient 
outragé la reèigion et renoncé au cfari&* 
tianisme, ils préférèrent monter ensemble 
sur un bûcher qui avait été dressé à cet 1314. 
effet à l'eztrénûté de Tune des îles de la 
Seine, au lieu même oîi s'élève aujour-» 
d'hui la statue d'Henri IV. 

Dès que ces intrépides chevaliers virent 
briller autour d'eux la flamme qui devait 
les consumer^ ils commencèrent à enton- 
ner d'une voix forte les vêpres des morts, 
et ces chants funèbres ne cessèrent de se 
faire entendre que lorsque la fumée les 
eut tous suffoqués. 

On raconta, vers cette époque, que 
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Jacques de Molay, ce vieillard vénérable 
qui avait inutilement proteste de Tinno- 
cence de ses frères^ lorsque déjà la flamme 
s'élevait au-dessus de sa tête, proféra une 
citation terrible, en appelant le roi Phi- 
lippe à paraître^ avant un an au tribunal 
de Dieu. La foule du peuple qui entou- 
rait le bûcher fut frappée de terreur en 
entendant ces paroles. 

En effet, l'année n'était pas achevée, 
lorsque Philippe le Bel, qui avait re- 
gretté, mais trop tard, sa rigueur envers 
les Templiers, mourut de maladie, et la 
Providence permit que la prédiction 
du grand maître se trouvât ainsi accom- 
plie. 
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Depuis Tan 13U jusqu'à l'an 1316. 
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Philippe le Bel^ en mourant^ laissa trois 
filsy dont je vous parlerai chacun à son 
tour, parce qu'ils furent successivement 
rois des Français. L'atné de ces princes 
est ordinairement nommé Louis X, dit 
LE HuTur^ ce qui voulait dire alors le 
mutin ou le batailleur^ quoiqu'il n'ait 
guère assez vëcu pour se montrer Tun ou 
l'autre. 

Dès qu'il fut monte sur le trône, Louis^ 
selon l'usage, voulut aller se faire sacrer 13U. 
à Reims, où cette cérémonie ne se célé- 
brait jamais sans être suivie de fêtes 
splendides et de grandes largesses envers 
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le peuple ; mais il en coûtait beaucoup 
d'argent pour déployer cette magnificence^ 
et quand le nouveau roi se fit montrer le 
trésor qui avait appartenu à son père, il 
reconnut avec d(ndeur qu'il était presque 
entièrement vide. 

Alors il manda devant lui ËNGUERRA^n) 
DE Marignt, qui avait été le confident 
et le trésorier du roi Philippe, et lui or- 
donna de déclarer ce qu'étaient devenus 
toutes les richesses que ce prince avait 
enlevées aux marchands étrangers et les 
trésors que renfermaient les caves des 
Templiers. 

Or, Enguerrand de Marigny était un 
ministre habile et expérimenté, qui pou- 
vait, mieux que personne, donner au 
jeune Toiles renseignements qu'il désirait, 
parce qu'il avait été chargé à diverses re- 
prises, par Philippe le Bel, d'employer des 
sommes considérables à lever des troupes 
et à diriger plusîecrrs entreprises secrètes. 
Mais il craignit -d'exrciter le mécontente- 
ment de son nouveau maître, en lui dé- 
couvrant les prodigalités souvent inutiles 
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qui avaient épuisé le trésor roysi sous le 
dernier règne. 

iGependant Ëngoerrand^vait un grand 
nombre d'ennemis, k cause des faveurs 
dont Philippe le fiel, <{ui appréciait tout 
son mérite^ n'avait cessé de le combler 
pendant toute sa me:; mais le plus im- 
[^bucable de tous "était Chaki>ês^ comte de 
YiiiOis, firère du dernier roi et oncle de 
Louis ILj envers lequel le favori n^avait 
peut-être pas toujours montré assez de 
déférence ^ de respect. 

Le comte de Talois 86 rendit donc aiï- 
près de soi| newu, qu'il trouva fort mé^ 
content de se voir ainsi appauvri^ lors- 
qu'il s'imaginait qu'il lui suffisait d'être 
roi pour posséder des trésors^ et il n'eut 
pas de peine à Jmi persuader qu'Ënguer- 
rand s'était approprié une partie des ri* 
cbesses que renfermaient les coffres du 
roison maître, da^ns le temps quelesclefe 
avaient été confiées à sa garde. Les insi- 
nuatiioais de son oncie agirent même si 
vivement smr l'esprit de ïjouis, qu'il fit 
aussitôt jeter Marigny dans le plus som« 
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bre cachot du palais du Temple^ où il 
ordonna qu'il serait renfermé jusqu^à ce 
qu'il eût restitué les sommes énormes qui 
avaient été dilapidées. 

Lorsque le malheureux Ënguerrand se 
vit ainsi plongé dans une prison où le 
jour et Tair même ne pénétraient qu'avec 
peine, il tomba dans une profonde afflic- 
tion. Vainement il protesta de son in- 
nocence; vainement il demanda avec in- 
stance qu'il lui fût permis de parler au 
roi y en affirmant .que quelques mots lui 
suffiraient pour se justifier, cette faveur 
lui fut opiniâtrement refusée par ses ac- 
cusateurs qui entouraient le monarque, 
et la rigueur dont ils usèrent à son égard 
alla même jusqu'à interdire à sa propre 
femme de lui apporter des consolations 
dans la triste prison où U gémissait. 

J'ai déjà eu occasion de vous faire re- 
marquer combien d'erreurs et de super- 
stitions s'étaient, dans ce temps reculé, 
répandues parmi les différentes dasses 
de la nation. Quoique sous Louis le 
Hutin, les Français se montrassent déjà 
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moins ignorants que par le passe, depuis 
que beaucoup d'entre eux acquéraient 
quelque instruction dans les écoles de 
Paris, bien des personnes encore ajou- 
taient foi à de prétendus maléfices^ aux- 
quels aujourd'hui l'homme le plus simple 
rougirait de croire un seul instant. 

Ainsi l'on assurait alors que certains 
magiciens possédaient l'art de fabriquer 
de petites figures en cire à la ressem- 
blance des personnes qu'ils voulaient 
faire mourir, et qu'ensuite, en enfon- 
çant une aiguille dans le cœur de ces 
poupées 9 ils faisaient maigrir et sécher 
à volonté ceux dont ils avaient représenté 
les images. 

Or, Louis le Hutin, quoique tout jeune 
encore, était d'une santé languissante, et 
l'on crut s'apercevoir que, depuis quel- 
ques jours, il semblait dépérir à vue 
d'œil. Il n'en fallut pas davantage pour 
que le comte de Valois accusât la dame 
de Marigny d'avoir, dans l'espoir de 
sauver son mari, préparé contre le mo- 
narque un semblable maléfice, et cette 

— 18 
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vi^oe aocQsation parai suffisante pour 
que cette dame fat aussi jetée en prison. 

C'est ce €[u^al:lendaieat les calomnia- 
teurs d'iEkiguerraiid pour lefaipe périr. Us 
pressèrent ie roi avec tant d'iiistanèes de 
faire justiœ dW homme qui avait ainsi 
1315. conspiré contre sa me, que •ce prince^ 
faiUe [d'esprit «et déjà très^malade, eon- 
senf^ enfin à ce que cet innoeent fut tiré 
de son cachot^ -et pendu aux: fonrcbes de 
Moifis^trcoir, que kii-même venait -de 
faire construire, aupnès de Paris, poorie 
suppfice des malfaiteurs . 

Cependant Lonis X, «que raoeoœpBs- 
sèment de cet Mte d'iniquiténe rendit ni 
plus riche ni mieux portant, imagina, 
pcmr se prooEU^er quelque argent, dépen- 
dre mm. serfis de ses domaines la liberté 
dont jouissaient depuis si lon^emps les 
bourgeois deseoimnuneSf Maisflee trouw 
peu de ces pauvres gens qui eussent assez 
^ MBonfiance dams les promesses du «oi 
pour lui abandonner^ «ous ce prétexte^ 
le peu de ^hien qu'ils avaient amasse par 
leur travail; de^aorteque oet expécbentae 
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réussit pas encore à remplir le Go£&e 
rayaL 

lia autre moyeu dont se sarvit encDce 
Louis le Hutin pour répare» la péaurie 
de ses fînances^r c'est-à*-<Ëre du trésor de 
l'État^ ce fùt^ comme soa père lui en 
avait âûnné l'exemple^i de forcer les 
marchands étrangers à lui payer chaque 
année de grosses sommes d^argent*. A ce 
prix seulement, il leur fut permis de con- 
tinuer leur négoce, sans craindre de voir 
leurs marchandises pillées^ ou leurs mai- 
sons incendiées par la populace ou même 
par les gens du roi. 

Louis le Hutin ne survécut que peu de 
temps au malheureux favori de son père. 
Il mourut quelques mois [après, non par 1316 
l'effet des sortilèges de la dame de Mari- 
gny, qui fut aussitôt rendue à la liberté, 
mais des suites d'une lente et douloureuse 
maladie, dont il était atteint depuis plu- 
sieurs années. 

Le comte de Valois ne jouit pas d'une 
fin aussi paisible que le roi son neveu. 
Dès que sa haine contre Marîgny fut sa- 
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tisfaite, îl reconnut toute Ténormîté du 
crime qu'il avait commis en calomniant 
un innocent. Il vécut accablé des remords 
les plus déchirants^ fit faire de magnifi- 
ques funérailles à sa victime, et ordonna 
qu'on récitât chaque jour, dans une cha- 
pelle qu'il avait fondée tout exprès, des 
prières pour le repos de l'âme de messire 
Enguerrand de Marigny. 
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« 

Depuis Tan 1316 jusqu'à Tan 1328. 

1 

Louis le Hutin, en mourant^ ne laîssa 1316 
qu'une fille nommée Jeanne ; mais peu 
de mois après sa mort, la reine^ sa 
femme, mit au monde un petit garçon 
que l'on appela Jean I®% et que l'on 
compte ordinairement au nombre des 
rois de France, quoiqu'il n'ait vécu que 
cinq jours. 

Alors les légistes consultés allèrent 
chercher une vieille coutume des Francs, 
que l'on nommait la Loi Salique, par 
laquelle 11 était interdit aux femmes d'hé- 
riter d'une terre salienne ; et, comparant 
la couronne de France à un domaine, 
ils déclarèrent qu'elle ne pouvait appar« 
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tenir à la princesse Jeanne^ et que le 
second fils de Philippe le Bel, frère de 
Louis X, en était le légitime héritier. Ce 
prince parvint alors au trône sous le nom 
de Philippe Y^ et on le surnomma le 
LoirG, à cause de sa* haute taille. 

Du temps de Philippe le Long*, îl ar- 
riva plusieurs événements qui troublèrent 
la paix du royaume, et causèrent une 
infinité de malheurs que l'on eût évités 
dans un siècle jins éclairé. 

Deux moines qui avaient quitté leurs 
1320. cloîtres se mirent à parcourir les campa- 
gnes^ prêchant une croisade d'un nou- 
veau genre. Au lieu de s'adresser , comne 
Pierre TErmite^ au pape et aux sei* 
gneurs^ils amionçàient que la terre saisite 
ne pouvait être délivrée que par- lies her»- 
gers et les pauvres d'esprit^ dés^fnant 
ainsi les hommes simples et livrés à k 
plus complète ignorance. 

Les prédications de ces moines pro^ 
duisirent un effet prodigieux sur le peu^ 
pie des campagnes^ qui^ en divers lienx, 
s'assembla tout à coup en foule pour les 
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exxtendreet les accampagner. Les labou- 
reurs et les enfants qui gardaient les trou- 
peaux furent les premiers à abandonner 
les champs où ilsavaienË vécu jusqu'alors^ 
et bientôt ces nouveaux croisés se trou» 
vèrent réunis au nombre de plusieurs 
milliers. On leur donna dès lors le noni 
de Pastoukeaxtx,. parce que la plupart 
d'entre eux appartenaienl: à lar classe des 
pasteurs. 

D'abcKrd ces pastoureaux se bornèrent 
à suivre en procession et pieds nus une 
grande croix de bois qu'ils faisaient porter 
devant eux^ ils marchaient deux à deux 
et en silence^ se bornant à demander du 
pain à la porte des églises et des monas- 
tères« 

Mais bientôt ils pénétrèrent dans les 
viilesy et vinrent même jusqu'à Paris, oii 
leur entrée fut marqjuée par toutes sortes 
de désordres. Ils forcèrent les prisons 
pour en arracher ceux de leur troupe 
qui s'y trouvaient enfermes, et maltrai* 
tèrenl même le prévôt, qui était le pre- 
mier magistrat de cette grande ville. 
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De semblables actions méritaient déjà 
une sévère pmiition. Mais les pastoureaux 
se livrèrent à bien d'autres excès envers 
les juifs, qu'ils détestaient parce qu'ils 
les regardaient tous comme les auteurs 
de la mort de Notre Seigneur Jésus- 
Christ. 

Or vous savez déjà que les juifs^ depuis 
la prise de Jérusalem par l'empereur 
Titus ^ sont disséminés sur toute la sur- 
face de k terre, sans pouvoir jamais 
se réunir pour former un grand peu- 
ple, comme celui qui habitait autre- 
fois la terre sainte. Le nombre de ces 
juifs était alors fort considérable en France. 
Pendant de longues années^ leur condi- 
tion avait été des plus misérables, exposés 
qu'ils étaient à tous les affronts de la 
populace qui les repoussait avec horreur 
et les accablait de toute sorte d'outrages ; 
mais un grand nombre d'entre eux ayant 
amassé d'immenses richesses par le com- 
merce, qu'ils exerçaient presque seuls à 
cette époque, Philippe le Bel, et après 
lui Louis le Hutin, les assimilant aux 
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Lombards et aux autres marchands étran- 
gers, leur avaient accordé aide et protec- 
tion, sous la condition qu'ils payeraient 
chaque année au roi une somme d'argent 
assez considérable. 

Ce fut contre ces infortunés que les 
pastoureaux déployèrent toutes leurs fu- 
reurs. Partout oïl ils les rencontraient, 
ils les poursuivaient avec rage comme s'ils 
eussent été des animaux malfaisants, les 
égorgeaient sans pitié, et se partageaient 
leurs dépouilles. 

On raconte que quarante ou cinquante 
de ces malheureux, ne sachant comment 
échapper à leurs persécuteurs, se réfu- 
gièrent dans une tour élevée, où ils se 
défendirent longtemps avec des pierres 
et des bâtons, et lorsque ces armes furent 
épuisées, ils poussèrent le désespoir jus- 
qu'à précipiter leurs propres enfants sur 
les assaillants. A la fin, ces misérables, 
égarés par tant de maux, chargèrent le 
plus jeune d'entre eux de les égorger 
tous jusqu'au dernier, et de n'ouvrir la 
porte de la tour que lorsqu'il se verrait 
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seul* Cet homme fit en e£fet ce qvLosk lui 
avait commandé, et lorsqu'il laissa, ks 
pastoureaux^ pénétrer dans ce lieu, de dé- 
solation^ ces barhares euxrmêmes^ firappéa 
d'horreur^ reculèrent épouvantes' d'un 
pareil spectacle.. 

Les insensés qui avaient pris fausse* 
ment la. religion pour prétexte de tant de 
cruautés ne profitèrent pas du pillage des 
biens de leurs victimes. Le r(H Philippe 
le Long, ordonna à ses officiers- du Lan- 
guedoc, vers lequel ces bandes s'étaient 
dirigées, de se mettre à leur poursuite, et 
de les enfermer dans de vastes plaines^ voi* 
sines de la mer^ oîi^ manquant d'abri et de 
nourriture, ils périrent bientôt tou& de 
misère et de maladie. Telle fiit la fin des 
pastoureaux, dont on n' enlei^endi t plus 
parler en France depuis cette époque. 

Cependant le trésor de Philippe le Long 
n'était pas mieux garni d'écus que celui 
de son frère Loiû& X ne l'avait été ; et 
comme un roi sans argent est fort à plain- 
dre^ la seule préoccupation de ce prmce 
était de chercher un procédé pour remplir 
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ses coffres. Mais parmi les conseillers 
dont il était entouré, il se trouvait des 
hommes peu scrupuleux^ à qui tous les 
moyens étaient bonspourvu quHls fussent 
profitables, et vous allez voir ce qu'ils 
inventèrent pour procurer au roi cet ar- 
gent dont il était si avide. 

Il y avait alors en France beaucoup 
d^ommes et de femmes atteints d^une 
mriadie incurable que l'on nommait la 
LÈPRE. Cette lèpre était une espèce de 
gale que les chrétiens, au temps des der- 
nières croisades, avaient rapportée de 
rOrient, où la malpropreté du peuple de 
ces climats l'avait rendue fort commune ; 
mais comme cette maladie, qui est d'un 
aspect hideux et dégoûtant, pouvait se 
communiquer très-aisément, on obligeait 
les lépreux à se tenir cachés dans leurs 
maisons, et à vivre absolument séparés 
des autres hommes. Il y avait même 
alors, dans la plupart des villes de France, 
des édifices construits loin |des habita- 
tions, auxquels on donnait le nom de 
LÉPROSERIES, parcc qu'ils étaient destinés 
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à servir de refuge aux malheureux at- 
teints de ce mal affreux. 
1321. Tout à coup le bruit se répandit qu'un 
grand nombre de fontaines et de puits du 
royaume avaient été empoisonnés par les 
lépreux. On assurait même que la femme 
de l'un de ces infortunés avait été vue 
jetant dans une rivière un petit sac con- 
tenant la tête d'une couleuvre, les p attes 
d'un crapaud^ et des cheveux d'homme 
imprégnés d'une liqueur noire, comme si 
de pareils objets eussent pu empoisonner 
une rivière; mais, à cette époque, l'i- 
gnorance du peuple était si profonde, 
que nombre de gens n'hésitèrent point à 
accueillir des propos aussi dénués de vrai- 
semblance. 

. Sans s'informer seulement si quelques 
personnes avaient été incommodées pour 
avoir bu de l'eau des fontaines que l'on 
prétendait infectées, ni même si ce crime 
était possible, Philippe le Long, qui n'a- 
vait en vue que d'acquérir de l'argent, 
ordonna à ses juges de faire saisir tous 
les lépreux, et de les condamner au sup- 
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plice du feu^ que Ton faisait subir aux 
empoisonneurs. 

Un grand nombre de juifs furent en- 
core enveloppés dans ces persécutions^ 
comme complices des prétendues scéléra* 
tesses des lépreux ; ils furent brûlés avec 
ces derniers^ et les biens de ces malheu* 
reuxy confisqués au profit du roi^ passè- 
rent ainsi dans ses trésors. 

Mais déjà ce prince, quoique à peine 
âgé de trente ans^ ne pouvait plus jouir 
des richesses qu'il arrachait ainsi aux 
souffrances de tant de misérables ; et tan- 
dis que la France s'épouvantait de tous 1322 
ces supplices, Philippe succombait aux 
atteintes d'une maladie mortelle, que 
bien des personnes regardèrent comme 
une juste punition de son avarice et de 
sa cruauté. 

Philippe le Long ne régna que cinq 
années, et je n'aurai point d'histoire à 
vous raconter sur son frère Charles IV, 
qui lui succéda, et que Ton surnomma 
LE Bel, comme son père Philippe, qui 
avait détruit l'ordre des Templiers. 

BIST. DB VaANCE. 1—19 
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y OQ^ saurez seulement que QiarlesIY, 
1328. m^ mourut aussi après ua vëgnt de peu 
d'années, ne laissa point d'enfant mâle ; 
et comme les légistes- avaient décide que 
la loi salique excluait lea femmes da trône 
de France, ainsi que non» l'avons vu dans 
l'histoire du règne précédent, ce fut Pm* 
i;irpB.iKEYAiiOii», cousin des derniers rois 
-et fils du comte Cfaarle» de Valois, qui 
obtint ta couronne après Cbarles^ le fiel., 
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